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Pierre-Augustin Geroo, qui prit à viogt-cinq ans le aom de Beaumarchais, naquit le 24 janvier 1732, dans une bou« tique d'horloger située rue Saint-Denis, 'presque en féce jde la rue de la Ferronnerie, non loin de cette maison du pilier des Halles, où l'on a cru longtemps à tort que Mc^ière avait reçu le jour. Quand on sait qu'horloger lui-même^ Beaumarchais, à vingt-qualre ans, se trouvait encore, comme il le dit dans une de ses lettres, entre quatre vitrages^ qull a passé presque sans transition, de sa vie d'horloger à la vie de cour, à une sorte d'intimité avec des princes et des prineesses du sang royal, et que dans une position si nouvelle pour lui, il a fait assez bonne figure pour se créer des amis et beaucoup d'ennemis; quand on sait cela on éprouve le besoin de s'enquérir des influences de famille et d'éducation qui ont pu, jusqu'à un certain point, le préparer à ce rôle inattendu.
1 L'auteur de ceUe notice a publié sous le titre de : Beaumarchais et ion i tempif deux Tolumes composés sur des documents inédits fournis par la I fimille de Beaumarchais. Ces deux Tolumes ayant déjà été beaucoup copiés I ^ ceux qui, depuis leur publication, ont écrit sur le même sujet, l'auteur I pense qu'il a bien aussi le droit de se copier un peu lui-même. 11 s'attachert ' 4»tt k résumer les principaux faits contenus dans son ouTrage, en renvoyant
keetoayrage les lecteurs qui désireraieDt des oxplic«tioiif plui détaillée» et
des ippréciations plus motivées «
ti BEAUMARCHAIS.
Ce n'est pas sans étonnement, qu'en compulsant iet obscures archives de cette famille Caron, qui était celle d'un simple artisan, habile dans son état, mais cependant plutô pauvre que riche, j'y ai rencontré des habitudes, des ma« nières, une culture d'esprit bien supérieures à Qp qu'oi aurait pu attendre. Le progrès des classes moyennes, ai xvino siècle, ne m'a jamais semblé plus frappant que dan! ces documents intimes, où il apparaît sous le jour le plui lumineux. Je suis persuadé que si, aujourd'hui, on pénétrai dans l'intérieur d'une famille placée dans des condition! sociales exactement semblables, on trouverait que le niveai de culture intellectuelle et mondaine a plutôt baissé qu( grandi. Cette infériorité de culture de la petite bourgeoisii actuelle, très-compatible d'ailleurs avec un progrès généra au sein des masses, s'expliquerait surtout pour Paris, pai cette considération qu'au xviii* siècle, Texistence dun( aristocratie de cour très-rafOnée, qui se mêlait de plus ei plus aux classes bourgeoises, sans cependant se confondn encore avec elles, entretenait chez toutes une sorte d'émulation de bonne tenue et de beau langage qui de nos jours t complètement disparu. Cette idée, je la trouve contlrméi par Beaumarchais lui-même dans une lettre qu'il écrit à soi père de Madrid en 1765 : c Les bourgeoises de Madrid sont dit*-il, les plus sottes créatures de l'univers, bien différentei de chez nous, où le bon air et le bel esprit ont gagné tow les états. •
Dans sa propre famille, Beaumarchais trouvait une preuvi de ce goût universel au xvni<> siècle pour le bon air et 1< bel esprit. Un mot d'abord sur son père. André-Charlei Caron, né le 26 avril i698, dans l'ancienne province de Brie ë Lisy-sur-Ourcq, près de Meaux, était fils de Daniel Caron horloger, et de Marie Fortain, tous deux protestants calvinistes. Sa famille était pauvre et nombreuse à en juger pai les documents qui constatent son état civil A.
Très-jeune encore, André-Charles Caron s'engagea dam le régiment de dragons de Rochepierre, sous le nom d<
i On sait qu'après la révocation de Tédit de Nantes, toute existence légal* était refusée aux protestants -, c'est sur un petit cahier grossier, recouvert ei parcheoiiu, et qui ressemble k un livre de cuisine, que j'ai trouvé la nomcD claturo des enfants nés de Daniel Caron et de Marie Fortain. Ce cahier s'ouvr par cette pieuse formule : « Nostre ayde et commencement soit au nom d bien qui a fait toutes choses. Amen. 1695. » Suit la liste de qiiatorse cnfaulf doot Andr^Charles Caron est le quatriJMne,
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Caron d'Ailly ; après un temps de service qui dut être assez court, il obtint, pour je ne sais quelle cause, un congé détl^ nitif le 5 février 1721. Il vint s'établir à Paris pour y étudier Fart de Thorlogerie, et, un mois après son arrivée, il abjura le calvinisme, ainsi qu'il résulte d'un certificat du cardinal de Noailles, qui est précédé d'une déclaration ainsi conçue :
€ Le 7 mars 1721,i at prononcé mon abjuration de Vhérésie de Calvin à Paris, dans Véglise des Nouvelles Catholiques.
• Signé : André-Charles Caron. »
Beaumarchais est donc né catholique, d'un père protestant rentré dans le sein du catholicisme; mais le souvenir de la religion de ses ancêtres a peut-être sa part d'influence dans ses instincts d'opposition; il aide à expliquer du moins le zèle qu'on le voit déployer dans toutes les questions qui intéressent les protestants.
Un an après son abjuration, André-Charles Caron adressa une requête au roi en conseil d'État, à l'efTet d'être reçu maître horloger, bien qu'il n'eût pas le temps voulu d'apprentissage chez un maître. Dans cette requête, le suppliant fait valoir son abjuration à l'appui de sa demande, ce qui semble indiquer qu'à cette époque la qualité de catholique était exigée, même pour la profession d'horloger. On ea pourrait induire quelques doutes sur le désintéressement de l'abjuration du père de Beaumarchais; mais ces doutes s'évanouissent à la lecture de ses lettres intimes, où il se montre à nous, pratiquant avec zèle tous les devoirs de sa foi nouvelle, animé d'une ferveur sincère, employant parfois certaines formes austères de langage qu'il tenait peut-être de sa première croyance.
Quatre mois après avoir été reçu maître horloger, le 13 juillet 1722, André-Charles Caron épousa Marie-Louise Pichon, dont le père, sur l'acte de mariage, est qualifié bourgeois de Paris. C'était une excellente personne, mais d'un esprit assez ordinaire, à en juger par quelques-uns de nos documents. Quant à Charles Caron, sa correspondance le montre sous l'aspect d'un homme très-supérieur à son * état : à la vérité, Thorlogerie est le premier des arts mécaniques par ses rapports avec les sciences exactes; mais l'horloger Caron s'était donné une instruction scientifique au-dessus de l'instructioa ordinaire d'un horloger. Ainsi, en
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i746, il était assez connu par son savoir en mécanique poixt être consulté» ppr le gouverneur de Madrid, sur l'emploi de diverses machines, destinées au dragage des ports et des rivières; il s'explique sur ce point avec la netteté et l'autorité d'un homme très-compétent. Malgré ses talents, peut* être même à cause de ses talents, le père de, Beaumarchais ne put jamais arriver à la fortune; il éprouva des pertes dans son commerce d'horlogerie et de bijouterie, et, en fin de compte, dans les dernières années [de sa vie, il n'avait pour subsister qu'une pension viagère que lui faisait son fils.
L'instruction littéraire du père de Beaumarchais n'est pas moins remarquable relativement h son état, que son instniction scientifique, surtout si l'on considère que, sorti d'un petit bourg pour être dragon, puis horloger, il doit tout ce qu'il sait à lui-même. Son style est en général de bonne qualité, parfois élégant. J'ai publié de lui plusieurs lettres à son fils, les unes remarquables par un ton de dignité, de sensibilité, et cette teinte de piété fervente dont je parlais tout à l'heure, qui est assez curieuse pour le temps et qui fut toujours étrangère à Beaumarchais; les autres indiquant chez lui le goût des lettres, des arts, de la société, annonçant de la finesse, de la jovialité, et même une pointe de gaillardise ingénue qui s'est transmise du père au fils, avec plus de vivacité et beaucoup moins d'ingénuité. Le père Garon est fortau courant des productions etdes nouvelles littéraires; il lit beaucoupel cite à propos : touslesmembresde sa famille, à commencer par lui-même, écrivent volontiers de petits vers bons ou mauvais, plus souvent mauvais que bons, mais c'est déjà quelque chose qu'une boutique de la rue Saint-Denis où tout le monde fait des vers. On y fait aussi beaucoup de musique, quelquefois même par respect pour le repos des voisins (sollicitude bien rare aujourd'hui), nous voyons le père Garon obligé de réprimer cette mélomanie générale dans sa famille. Son fils, dès sa première jeunesse, montre du talent sur tous les instruments, ses filles sont également bonnes musiciennes et elles jouent agréablement la comédie. Il en eut cinq, dont trois naquirent avant Beaumarchais i.
1 Des cinq sœurs de Beaumarchais, la plus distinguée est la quatrième, llarie-Julie Garon, dont j*ai également publié un certain nombre de lettres qui prottYent qu'elle avait presque autant d*esprit que son frère, et le mm» fenr« ^9^tiX. mBi^va»%w luidetrtii «lia, «ttenioiirftt un an tTant
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Seul garçon dans une famille qui comptait cinq filles, lé jeune Caron fut naturellement l'enfant gâté de la maison. Son enfance n'eut rien de cette tristesse rêveuse que présente quelquefois le caractère des hommes, doués du génie I comique, le caractère de Molière, par exemple. Elle fut gaie, . folâtre, espiègle. Elle fut la parfaite image de son talent et H de son esprit. Sa sœur Julie a consacré plus d'une page à j raconter ses fredaines d'enfant, et lui-même dans sa vieil- ^ lesse avouait que son père, qui élevait sa famille très-chré- _' tiennement, parvenait difficilement à rendre son jeune flls ' assidu è la messe, même en lui imposant des retenues sur ^ l'argent destiné à ses menus plaisirs. Quoiqu'il le destinât • à lui succéder dans sa profession d*horloger, le père de ' Beaumarchais voulut cependant lui donner une certaine instruction classique, et il le plaça pendant quelques années dans une maison d'éducation ë Alfort. Les études du jeune Caron furent néanmoins un peu brusquées; plus tard, il est vrai, devenu homme de cour, et homme de lettres, Beaumarchais employa de son mieux les rares loisirs que lui laissaient les nombreuses affaires dont sa vie fut constamment encombrée, à suppléer aux lacunes de ses premières études. Mais il est facile de reconnaître que ce fond primitif d'instruction classique resta toujours un peu, faible chez lui. Son père le retira du collège à treize ans pour lui faire apprendre l'horlogerie sous sa direction. J'ai cité une lettre de lui mélangée de prose et de vers, écrite à cet âge de treize ans qui est précisément l'âge qu'il a donné à Chérubin, qui prouve que pour créer cette figure de page.
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lui, on <798. Elle ne le maria point; sa vie tout entière fut consacrée aux * intérêts de ce frère qu'elle aimait tendrement et dont elle était tendrement aimée. Quand le jeune Caron prit le nom qu'il devait rendre si fameux, il le donna k la plus aimable de ses sœurs. C'est donc sous le nom de mademoiselle de Beaumarchais que Julie, au temps de la célébrité de son frère, se I fit connaître dans te monde oU elle brillait, non point par sa beauté, car, sabs être laide, elle n'était pas très-jolie, mais par les agréments de sa conversation et de son caractère. En avançant en âge, Julie se distingua de son frère en ce sens que, sans rien perdre de la gaieté de son humeur^ elle prit des habitudes d'esprit plus sérieuses et se tourna de plus en plus vers les idées de morale et de religion. En 4784, l'année môme de la première représentation du Mariage de Figaro^ la sœur de Beaumarchais, par un contraste asset piquant, composa et publia, sous Tanonymo, un volume petit in-i2 intitulé : ^Existence réfléchie ou Cowp d'œU moral sur le prix de la vie. C'est un recueil de réflexions morales empruntées à Young, à plusieurs autres auteurs, et entremêlé de pensées appartenant à Julie elle-même, qui composa également «n recueil de prières et une paraphrase du Miserere,
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leçons de lui, et bientôt il devint l'organisateur et le princîpal virtuose d'un concert de famille que les princesses donnaient chaque semaine, auquel assistaient d'ordinaire, le roi Louis XV, le Dauphin, la reine qui vivait encore à celle époque, et où l'on n'admettait qu'un très-pelit nombre d'invités.
Cette faveur, accordée à uif jeune homme qu'on avait vu peu d'années auparavant venir à la cour vendre des montres, suscita contre lui beaucoup de jalousies, de tracasseries et d'inimitiés. En lui occasionnant plus d'un désagrément» ces inimitiés eurent aussi cet avaniage de fortifier encore le caractère énergique, habile et obstiné dont la nature l'avait doué. On connaît l'histoire de la montre. Un grand seigneur, pour l'embarrasser et le mortifier, l'aborde un jour qu'il sortait en habit de gala de l'appartement de Mesdames, et le prie devant plusieurs personnes de vouloir bien examiner sa montre qui est dérangée. Beaumarchais s'excuse poliment, disant que, depuis qu'il a renoncé à l'horlogerie, il est devevenu très-maladroit ; le courtisan insiste en ricanant et en lui présentant une fort belle montre. Beaumarchais la prend, l'ouvre, l'élève en l'air et la jette par terre en prenant ses mesures pour qu'elle se brise en morceaux. Il fait ensuite à son interlocuteur une profonde révérence, en lui disant : c Je vous avais prévenu» monsieur, de ma maladresse, » et il le quitte en le laissant ramasser les débris de sa montre.
La jalousie qu'il inspirait ne s'en tint pas aux petites noir* cours, elle alla jusqu'à l'outrage. Gravement insulté par un homme de qualité désigné dans sa correspondance sous le nom du chevalier des C..., il fut obligé de se battre en duel avec l'insulteur et le tua d'un coup d'épée, sous les murs du parc de Meudon. La protection de Mesdames de France le préserva des conséquences de cette infraction aux lois qui étaient alors très-rigoureuses contre le duel. Cependant, cette protection, qui lui valait tant d'hostilités, fut assez longtemps sans profit pour lui. Encore très-pauvre, n'ayant d'autres ressources que les minces émoluments de sa petite charge de contrôleur, obligé, par suite de la faveur même dont il jouissait, de faire d'assez grandes dépenses de représentalion, il se gardait bien néanmoins d'accepter des princesses une récompense pécuniaire qui l'aurait mis au rang d'un professeur de musique ordinaire; il préférait habilement rester leur créancier, en attendant une bonne occasion de tirer parti de sa créance.
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Cette occasion se présenta enfin, et il la saisit aux cheveux. Un célèbre et riche financier du temps, Paris du Verney, le même qui avait fait en grande partie la fortune de Voltaire, étant devenu conseiller d'État, jouissant d'un grand crédit sur madame de Pompadour et voulant attacher son nom à une création utile, avait obtenu, par un édit de janvier 1751, la fondation d'une école militaire, qui n'existait pas encore en France, et dont il avait été nommé directeur sous le titre d'inlendant. Tandis que les bâtiments de cette école se construisaient au Champ de Mars, la guerre de Sept ans avait notablement diminué le crédit de madame de Pompadour. La nouvelle institution, considérée comme son ouvrage, était vue d'assez mauvais œil par les minisires, et elle languissait faute d'appui. Au bout de neuf ans, en 1760, le bâlimenl n'était pas encore terminé ; on y avait réuni quelques jeunes gens, mais le roi, plein d'indifi'érence pour l'œuvre de Paris du Verney, refusait constamment à ses instances une visite ofTicielle que ce dernier demandait avec ardeur, comme une consécration de l'établissement.
Lassé de solliciter en vain le roi et la famille royale, Paris du Verney eut l'idée de confier ses ennuis au jeune musicien qu'il voyait en faveur auprès de Mesdames de France. Celuici, comprenant tout de suite le parti qu'il pourrait tirer d'un service éclatant rendu à un financier riche et habile, entreprit d'obtenir pour du Verney, ce que personne n'avait pu obtenir depuis neur ans. Il s'y prit en homme qui a la vocation du théâtre et qui connaît le cœur humain. Au lieu d'adresser lui-même ou de faire adresser directement au roi une supplique qui n'aurait pas eu plus de succès que celles de du Verney, il se contenta de demander instamment à Mesdames de France de le récompenser de son zèle pour leurs amusements en faisant elles-mêmes une visite à l'Ecole militaire, et en lui procurant ainsi un litre à la gratitude du fondateur decette école. Lesprincessesyconsentirent, le jeune musicien futadmis à l'honneur de les accompagner, elles furent reçues en grande pompe, et, quelques jours après, le nonchalant monarque, stimulé par le récit des princesses et cédant à un mouvement de curiosité, vint à son tour visiter l'École militaire et combler les vœux du vieux du Verney,
Plein de reconnaissance et heureux de trouver en Beaumarchais un intermédiaireutilepour ses rapports avec la cour, du Verney résolut de faire la.fortune de ce jeune homme* c II
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n'initie, dit Beaumarchais, dans les affaires de finance où tout le monde sait qu'il était consommé; je travaillai à ma fortune sous sa direction; je fis, par ses avis plusieurs entreprises; dans quelques-unes^ il m'aida de ses fonds ou de son crédit^ dans toutes, de ses conseils. » C'est en effet, sous rinfluence de ce maitre habile que le jeune fils de l'horloger Caron prit ce goût des spéculations qui ne Ta plus quitté, qui n'a pas peu contribué â tourmenter sa \'ie, et qui, mêlé chez lui à un goût non moins ardent pour les plaisirs de l'esprit et de rimagination, donne à sa physionomie un caractère tout particulier.
Devenu noble par Fachat d'une charge de secrétaire du Toi, Beaumarchais essaya avec l'appui de du Verney d'acquérir l'office beaucoup plus considérable de grand maître des Eaux et Fùrèts, Son opulent ami lui avait prêté les 500,000 livres nécessaires à l'acquisition d'une de ces charges devenue vacante; restait à obtenir l'agrément du roi. En apprenant que cet horloger allait devenir leur collègue, quelquesuns des grands maîtres en exercice parvinrent à soulever l'amour-propre de tout le corps, et une pétition collective fut adressée au contrôleur général pour s'opposer à l'admission 4u nouveau candidat. Le principal argument des grands yiaitres portant sur la naissance de Beaumarchais, celui-ci répondit par un mémoire» où il disséquait la généalogie de ses principaux adversaires et prouvait que leur noblesse était de date presque aussi récente que la sienne. Il n'en fut pas moins évincé; le ministre prit le parti des grands maîtres, et, malgré la protection de Mesdames de France, l'agrément du foi ne put être obtenu. Ce premier échec resta toujours sur le cœur de Beaumarchais, et les obstacles qui naissaient de son humble origine se reproduisant sans cesse sur ses pas, il n'y a point lieu de s'étonner de la couleur démocratique et frondeuse qui se répandit de plus en plus sur son esprit et sur ses idées jusqu'à la Bévolution.
Toujours est-il que, pour se venger de l'injuste opposition des grands maîtres des Eaux et Forêts, et pour prouver en même temps que nulle cause sérieuse ne la motivait, il acheta et obtint quelques mois après une autre charge beaucoup moins lucrative, à la vérité, mais plus aristocratique que la précédente, celle de lieutetiant général des chasses aux bailliage et capitainerie de la Varerme du Louvre. Sa nomihation fut présentée à l'agrément du roi par le duc de la
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Vallière, capitaine général des chasses royales, dont il devenait ainsi le premier ofticier. Le tribunal de la capitainerie ûii tribunal conservateur des plaisirs du roi, avait pour attribution spéciale de juger et de punir tous les délits commis contre le droit exclusif de chasse, réservé au roi dans un rayon de douze ou quinze lieues autour de Paris. C'était une des institutions de l'ancien régime les plus impopulaires, parce qu'elle donnait lieu à beaucoup de vexations contre les particuliers, et peu de personnes se doutent que, pendant vingt-deux ans, l'auteur du Mariage de Figaro est venu chaque semaine s'asseoir en robe longue sur les fleurs de lis, au Louvre, où le tribunal de la capitainerie tenait ses audiences et où il suppléait, comme président, le duc de la Vallière, t pour y juger gravement, disait-il, non les pâles humainsy mais les pâles lapins, b Le fait est que messire Caron de Beaumarchais (c'est le titre que portent ses sentences) condamnait bel et bien à l'amende et même à la prison les pâles humains; seulement, c'était à propos de lapins. Il nous assure d'ailleurs qu'il adoucissait de son mieux les ordonnances tracassières qu'il était contraint d'appliquer ^.
C'est peu de temps après avoir acquis cette charge qu'une affaire de famille le força de partir, en mai 1764, pour l'Espagne. Sa sœur ainée, mariée à un architecte nommé Guilbert, était allée s'établir à Madrid avec son mari et une autre sœur plus jeune. Un littérateur espagnol, Joseph Clavijo, était devenu amoureux de celle-ci; il y avait entre eux une promesse de mariage qui devait s'eiTectuer aussitôt que le jeune homme, dénué de fortune, aurait obtenu un emploi qu'il sollicitait. L'epiploi obtenu et les bans publiés, Clavijo avait tout à coup refusé de tenir sa parole, en portant ainsi une grave atteinte au repos et à la réputation de la sœur de Beaumarchais. C'est dans ces circonstances que ce dernier arrive à Madrid, où, par un mélange de sang-froid, d'énergie et d'habileté, il arrache à Clavijo une déclaration peu honorable pour lui, et destinée à garantir {l'honneur de mademoiselle Caron. Bientôt l'espagnol, effrayé de se voir en butte à l'inimitié d'un adversaire aussi résolu, sollicite une réconciliation avec sa fiancée. Le frère s'y prête, la récon-
1 Ayant eu à subir, personneUfmcnt, en 1785, un emprisonnement arbitraire et humiliant dont nous reparlerons, il crut devoir se démettre de ses fwadî o iii de juge. .
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^ cUîation s'opère; mais au moment où Beaumarchais eroit que le mariage va s'accomplir, il apprend que Giavijo tra« vaille sourdement contre lui, et qu'en l'accusant d'un guetapens, il a obtenu du gouvernement l'ordre de le faire arrêter et expulser de Madrid. Beaumarchais, irrité, court chez les ministres, parvient jusqu'au roi, se justifie et se venge de ce déloyal ennemi en le faisant destituer de sa place de garde des archives, et chasser de la cour.
Telle est, réduite à sa plus simple expression, Taventure que Beaumarchais, calomnié dix ans après par le conseiller Goëzman au sujet de ce voyage, a su revêtir des formes les plus brillantes et les plus animées. Mais cette affaire ne dura qu'un mois, et Beaumarchais séjourna près d'un an à Madrid; sa correspondance de famille, dpntj'ai cité de nombreux fragments, nous le montre lancé en plein dans un tourbillon d'entreprises industrielles, de plaisirs, de fêtes, de galanteries, de musique et de chansons. On le voit tout à la fois assiégeant le ministère espagnol de projets destinés à ouvrir des voies nouvelles au commerce, à l'industrie, à l'agriculture, et à procurer en même temps à l'auteur de gros bénéfices, courtisant les dames, faisant les délices des salons du corps diplomatique; composant des paroles françaises sur des séguedilles espagnoles, qu'il chante en s'accompagnant de la guitare, très-tendrement occupé de son V humble famille dont il fut toujours le soutien, en un mot on i rencontre ici le Figaro et l'Almaviva du Barbier de Séville : fondus ensemble avec une teinte de sensibilité domestique à la Grandisson, et des nuances d'activité et d'audace en affaires, qui rappellent les plus célèbres spéculateurs de nos jours. Il revint au bout d'un an sans avoir pu faire agréer un seul de ses projets industriels, à un gouvernement routinier et méticuleux; mais il revint beaucoup plus riche qu'il ne le croyait lui-même, car il apportait dans sa tète, les premiers linéaments de ces figures si accentuées et si originales de Figaro, d'Almaviva» de Rosine, de Bartholo et de Basile qui devaient faire un jour la gloire de son nom. Cependant, lorsqu'à trente-cinq ans il éprouva le besoin de se distinguer du commun des spéculateurs, en abordant la carrière littéraire, il commença par se tromper sur sa véritable vocation ; séduit par les théories de Diderot sur le drame bourgeois, il se crut appelé à détrôner la tragédie par des peintures sentimentales tirées de la vie ordinaire»
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«t il composa le àrBuae ù* Eugénie, représenté pour la première fois au Théàlre-Français, le 29 janvier i 767. Assez mal accueilli à la première représentation , ce drame se releva après avoir été notablement relouché par l'auteur; et, sans avoir la valeur des comédies de Beaumarchais, il figure néanmoins parmi le très-petit nombre de composi<^ iioDS dramatiques du même genre» appartenant à la même époque, qui se sont maintenues au théâtre jusqu'à nos jours. Il y a dans ce drame des parties faibles dont la couleur est aujourd'hui bien fanée; mais tout en empruntant à Diderot quelque chose de son emphase dogmatique, de sa sensiblerie, de son abus de l'interjection et de la tirade, en lui empruntant même, comme une merveilleuse invention, ridée d'une notation minutieuse et puérile de tous les mouvements des personnages, Beaumarchais montre déjà dans le drame d'£:t^dnte et surtout dans les trois premiers actes, un talent de mise en scène et une verve de didlpgue qui se retrouveront dans ses comédies, dégagés de tout ce fatras larmoyant étranger au caractère de Tauteur. Applaudi en Trance et même à Londres où Garrick fit jouer une imitation d^'Eugénie sous le titre de VEcole des roués y ce drame eut assez de succès pour induire Beaumarchais à persister dans une fausse voie. Heureusement pour lui, son second drame, joué le 13 janvier 1770 éprouva un échec complet qui le détourna pour un temps du moins du genre sérieux. C'était encore à Diderot qu'il empruntait Tidée de substituer la peinture des conditions sociales à la peinture des caractères, ou du moins de subordonner complètement le genre d'intérêt le plus général à celui dont l'eiïet est beaucoup plus restreint. Tout le pathétique du drame des deux amis roule sur le double embarras d'un négociant qui est exposé à suspendre ses paiements et d'un receveur des finances son ami qui, pour lui venir en aide, s'expose à compromettre sa caisse. L'épisode d'amour assez gracieux que Beaumarchais mêla à ces scènes trop commerciales ne put en adoucir l'aridité. Ce drame après s'être traîné péniblement pendant quelques représentations disparut de l'affiche, son défaut capital est assez spirituellement résumé dans le quatrain suivantque nous empruntons à la correspondance deGrimm.
J*ai TU de Beaumarchais le drame ridicule Et je vais eu deux mots vous dire ce que c'est.
C'est UD chauge oii l'argent circule
Sans produire aucun intérêt.
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Du rcste^ eh 1770 Beaumarchais pouvait faeilement se eoi^ soler dé la chute d'un drame: il était riche, affairé^ heureux, il avait épousé en secondes noces, en avril 1768, une jeune veuve qui lui avait apporté une brillante fortune (1) : livré à des spéculations lucratives, il avait notamment acheté de l'État, avec la coopération de Paris du Verney, une grande partie de la forêt de Chinon qu'il exploitait. Mais, comme littérateur, le public ne voyait en lui qu'un dramaturge larmoyant et lourd; et Palissot dans une satire du temps préten* dait le peindre en deux vers qui prouvent que nul ne soupconnaît enctore Fauteur du Barbier de SMUe*
Beaumarcliab trop obsov ponr être iiitéresitiit« De son dieu Diderot est le singe impuissant.
C'est à ce moment qu'un premier procès, qui en produit un second, vient donner à la carrière de Beaumarchais une direction nouvelle.
Paris du Verney était mort le 17 juillet 1770, laissant à un petit neveu, par les femmes, au comte de la Blache, maréchal de camp, une fortune d'environ !, 300,000 francs.
Les rapports d'affaires, qui avaient existé entre Beaumarchais et du Verney, avaient été réglés trois mois avant la mort de ce dernier par un compte définitif daté du premier avril 1770, par lequel du Verney déclarait Beaumarchais quitte de toute dette envers lui, reconnaissait lui devoir la somme de 15,000 francs, et s'engageait à lui prêter sans intérêts, pen« danthuit ans, une somme de 75,000 francs. Cet acte, déclaré fait double entre les parties, était rédigé de la main de Beaumarchais, signé par lui, et ensuite daté et signé de la main de Paris du Verney. LorsqueBeaumarchais demanda l'exécution decetarrêtéde comptes à M. de la Blache, celui-ci, qui depuis longtemps nourrissait des sentiments d'animosité contre le protégé de son grand oncle, lui signifia qu'il considérait cet acte comme faux, et, sans oser directement s'inscrire en
1 La seconde femme de Beaumarchais lui fut enleTée presque aussi promptement que la première. 11 la perdit le 21 novembre 1770, des suites d'une couche, après deux ans et demi de mariage ; elle lui laissait un flls qui mourut lui-mômo deux ans arrès sa mère, le 47 octobre 4773. Les abominables calomnies qu'on insinua plus tard à ce sujet contre Beaumarchais, nous obligent d'ajouter que la plus grande partie de la fortune de sa seconde femme était en viager, et que cet homme, que ses ennemis ont peint comme si rapacc , a fini par épouser en troisième noces, une femme qui n*avait aucune fortune.
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faux, il demanda aux tribunaux l'annulation de rarrété de comptes comme renfermant en lui-même des preuves de dol et de fraude; de sorte que Beaumarchais se trouva enlacé dans les liens de la procédure la plus odieuse, car, tout en n'osant pas l'attaquer de front comme faussaire, de peur des conséquences d'un échec dans cette voie dangereuse, son adversaire ne cessait de plaider indirectement contre lui la question de faux. Le lecteur qui serait curieux de connaître toutes les faces de cette affaire, les trouvera exposées dans l'ouvrage auquel celte notice est empruntée. Contentonsnous de dire, ici, que ce débat acharné contre un ennemi puissant, sur une question de probité, fut un grand malheur pour Beaumarchais; non-seulement, il le jeta dans un tourbillon de haines implacables, mais, c'est de la que datent tous les mauvais bruits, répandus sur lui, mauvais bruits que d'autres querelles devaient incessamment raviver pendant tout le cours de son orageuse existence, et cependant, outre que l'examen attentif de cette affaire ne nous laisse aucun doute sur la probité de Beaumarchais, il fallait bien qu'il eût le bon droit de son côté, puisque, malgré le crédit de son adversaire, malgré les préventions injurieuses dont il était Tobjet, après avoir plaidé sept ans, après avoir perdu en appel le procès gagné en première instance, obtenu la cassation du second jugement et le renvoi de la cause devant le parlement de Provence, un jugement définitif du 21 juillet 1778, lui donna gain de cause sur tous les points, et condamna le comte de la Blache non-seulement à exécuter dans toutes ses clauses l'acte argué de fraude, mais encore à 12 mille francs de dommages et intérêts envers Beaumarchais pour raison de calomnie.
C'est durant ce procès que surgirent deux incidents dont le dernier qui devait accabler le malheureux plaideur eut au contraire pour résultat de l'élever à une situation qu'il ne prévoyait pas, de lui donner pour un moment une véritable importance politique, et de le replacer sur le chemin d'une très-grande fortune. Parlons d'abord du premier de ces deux épisodes. Il avait gagné sa cause contre le comte de la Blache, en première instance; le procès se poursuivait en appel, lorsqu'un duc et pair, représentant la branche cadette de la maison de Luynes, le duc de Chaulnos enlrainé par une jalousie féroce, à Toccasion d'une actrice qu'il protégeait et qu'il soupçonnait d'aimer Beaumarchais, vint atta-
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quer ce dernier dans sa propre maison et Tobligea à 'ifbe lutte de crocheteur qui fit un éclat scandaleux. Saisi de l'aflaire, le tribunal des maréchaux de France donna tort au duc et pair^qui fut envoyé par lettre de cachet au château de Vlncennes; mais, quoique Beaumarchais eût été absous par ce tribunal, le ministre de la maison du roi^ le duc delaVrillière, pour rétablir l'équilibre, jugea convenable d'appliquer à Tinnocent la même peine qu'au coupable, et Beaumarchais de son côté fut emprisonné, par lettre de cachet, au For-rËvéque. Cet acte d'arbitraire était pour lui doublement pénible; car il le surprenait au milieu d'un procès qui mettait en péril son honneur et sa fortune ; profilant de sa détention, le comte de la Blache, son adversaire, répandait et faisait répandre contre lui les imputations les plus graves , et assiégeait les membres du parlement de ses sollicitations. Quinze jours avant la décision de son procès, le détenu, à force de prières, obtint enfin du ministre qui l'avait fait emprisonner, la permissionde sortir pendant quelques heures de la journée accompagné d'un exempt de police, afm de pouvoir, comme c'était d'usage alors et suivant l'expression consacrée, solliciter ses juges. Mais il était déjà trop tard. Influencé par le comte de la Blache, le conseiller Goëzmann, rapporteur de l'affaire, conclut contre Beaumar*chais, etje 6 avril 1773, le parlement rendit un jugement étrange au point de vue du droit. Car ce jugement, réformant celui du tribunal de première instance, déclarait nul et de nul effet un acte fait librement entre deux majeurs sans qu'il soit besoin, disait l'arrêt, de lettres de rescision, c'est-à-dire que, la question dedol, de surprise ou d'erreur étant écartée, Beaumarchais se trouvait indirectement déclaré faussaire quoiqu'il n'y eût contre lui aucune inscription de faux... En même temps que cet arrêt le déshonorait, il le ruinait en le condamnant à payer en restitution au légataire de Paris du Yerney et en frais plus de 100 mille francs.
Prisonnier, malade, diffamé autant qu'on peut l'être et ruiné, Beaumarchais se roidit contre l'infortune, obtient d'abord du ministre la Vrillière, sa sortie de prison et entame résolument contre le conseiller, sur le rapport duquel il vient de perdre son procès, un duel à mort qui fait trembler les quelques amis qui lui restent, car toutes les chances sont contre lui.
Expliquons rapidement les circonstances de ce nouveau
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débat : nmis venons de dire que quinze jours avant la décision de son afTaire contre le comte de la Blache, Beaumarchais avait obtenu la permission de sortir de prison pour aller solliciter ses juges. Il s'était vainement présenté plusieurs fois à la porte du conseiller Goëzman son rapporteur, lorsqu'un libraire nommé Lejay, en relation avec le conseiller et sa femme, lui fit dire par un ami que le meilleur moyen de s'assurer de l'équité de son rapporteur était de faire un cadeau à madame Goëzman. Ce libraire demanda pour elle 200 louis, Beaumarchais donna 100 louis et une montre enrichie de diamants d'une valeur égale ,• madame Goëzman fit demander encore 15 louis qu'elle disait destinés au secrétaire de son mari; elle déclara à Lejay que si Beaumarchais perdait son procès, tout ce qu'il donnait lui serait restitué, excepté les 15 louis qui, dans tous les cas, resteraient acquis au secrétaire. Beaumarchais accepta cette convention. Le lendemain il obtint enfin une audience de son rapporteur; deux jours après, le juge conclut contre lui, et il perdit son procès. Madame Goëzman \\4. renvoya fidèle* ment la montre et les 100 louis, mais, Beaumarchais ayant eu l'idée de s'informer auprès du secrétaire de Goëzman s'il avait reçu les 15 louis que madame Goëzman avait exigés pour lui, apprit qu'il n'avait rien reçu, et que les 15 louis étaient restés dans la poche de cette dame. Persuadé à tort ou à raison qu'il n'avait perdu son procès que parce que M. de la Blache avait donné plus d'argent que lui, Beaumarchais se décida à écrire à madame Goëzman pour lui réclamer les 15 louis comme ayant été détournés de leur destination. Cette démarche était grave, car soit que la femme du conseiller eût agi de concert avec son mari, soit, ce qui est plus problable, qu'elle se fut livrée à cet ignoble trafic à l'insu de Goëzmann, on pouvait prévoir qu'aussitôt qu'elle se verrait menacée d'une indiscrétion dangereuse, au lieu d'avouer le détournement des 15 louis, en les restituant, elle prendrait le parti de tout nier, en trompant au besoin même son mari, persuadée, qu'elle était, qu'un conseiller au parlement viendrait facilement à bout d'un homme aussi décrié que Beaumarchais. Mais Beaumarchais de son côté, en aflrontant le danger d'une lutte personnelle contre ce magistrat, pouvait espérer de mettre en pleine lumière sa vénalité et de faciliter d'autanlia cassation du jugement rendu sur son rapport. Toujours est-il que dès que le conseiller Goëzman
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apprit que la réclamation de 15 louis faite inutilement à sa femme par Beaumarchais devenait publique, il fit venir ragent de sa femme, le libraire Lejay, lui dicta un faux témoignage par lequel Lejay déclarait que Beaumarchais Tavait poussé à tenter de corrompre madame Goëzman en hii faisant offrir des présents, mais que celle-ci avait tout rejeté avec indignation; et, armé de ce faux témoignage, il intenta au plaideur mécontent un double procès en corruption déjuge et en calomnie. La jurisprudence sur cette question était d'une latitude effrayante; car elle permettait d'appli. quer à Taccusé la peine la plus dure après la peine de mort ; omnia citra mortem.
Nous renvoyons encore à nos deux volumes sur Beaumarchais, oeux qui voudraient connaître tous les détails de ce nouveau procès qui dura six mois, où Tadversaire de Goëzman ne trouvant point d'avocat qui osât lutter pour lui contre un conseiller au parlement, réduit à combattre seul et contre ce conseiller et contre une foule d'ennemis, que ce dernier lui suscitait, parvint par son talent de polémiste à déjouer toutes les manœuvres de ses adversaires, à couvrir de honte Goëzman et sa femme et à passionner toute la France pour cette misérable affaire de 15 louis. Disons seulement, afin d'expliquer la part très-vive que le public prit à ce procès, que le parlement, devant lequel un magistrat poursuivait Beaumarchais, n'était pas le vrai parlement, mais ce corps judiciaire détesté et déconsidéré que le chancelier Maupeou avait institué à la fin de 1770 après avoir détruit Tancienne magistrature, unique barrière qui existât alors contre les caprices et les aberrations du pouvoir absolu. C'est en mettant habilement à profil l'irritation des esprits que le brillant adversaire de Goëzman, presque inconnu la veille ou connu seulement par de mauvais bruits, devint en quelque mois l'homme de la Natlariy comme on disait alors, c'est-à-dire l'organe applaudi des colères, et le ministre des vengeances de l'opinion contre le coup d'£tat qui avait détruit l'ancien parlement.
Cependant, tout en sacrifiant à l'indignation publique non-seulenent madame Goëzman, reconnue coupable d'avoir demandé, reçu et gardé les 15 louis et qui fût condamnée au biâme, mais encore son mari qui fut mis hors de cour et obligé de quitter sa charge, le parlement Maupeou était trop irrité contre Beaumarchais, dont l'éclatant succès pré-r
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parait sa propre ruine, pour ne pas éprouver le besoin de se venger de lui : il le condamna également au blâmé, peine infamante, remplacée aujourd'hui par la dégradation civique, que le président prononçait alors en présence du condamné amené devant la cour et à genoux. Telle était la popularité de Beaumarchais et Timpopularité du parlement Maupeou, que les magistrats reculèrent devant Texécution de leur sentence. lis n'osèrent point faire appréhender au corps le condamné^ autour duquel on vit se presser l'élite de la société parisienne, et qui, le lendemain même de sa condam* nation, assista en triomphe à une fête brillante^ donnée pour lui par le prince de Conti et le due de Chartres.
Malgré les ovations dont il était l'objet, Beaumarchais n'en restait pas moins ruiné ou à peu près par une première condamnation, et frappé en quelque sorte de mort civile par une seconde. Demander au grand conseil, par les voies ordi* naires et sans publier de nouveaux mémoires, la cassation des deux arrêts qui pesaient sur lui, s'était s'exposer à un échec presque certain et définitif; publier de nouveaux mé* moires était impossible. Quoique Louis XV, avec la légèreté de l'homme et du temps, se fût amusé lui-même des mémoires de Beaumarchais, et eût permis à madame du Barry de faire jouer chez elle des proverbes où Ton mettait en scène la confrontation du brillant plaideur avec madame Goëzman, il n'en était pas moins, en sa qualité de roi, offensé de l'éclat scandaleux d'un procès qui avait porté au comble la haine du public pour le parlement Maupeou. Il avait donc fait interdir formellement à Beaumarchais par le lieutenant de police de reprendre sa polémique devant le public; en attendant, les délaisfpourle recours en cassation allaient expirer, et Beaumarchais se désespérait lorsque son heureuse étoile voulut que Louis XV lui-même, le jugeant sur l'habileté qu'il venait de déployer contre tant d'adversaires^ crût devoir utiliser cette habileté et lui fit proposer de se charger d'une opération qui l'intéressait personnelle^ ment, en lui promettant, s'il y réussissait, de le mettre à même de reconquérir son état civil. Il s'agissait d'obtenir d'un libellisle français réfugié en Angleterre, la suppression d'un ouvrage scandaleux, que redoutait la faiblesse du roi; car c'était une biographie de madame du Barry. L'auteur de cet ouvrage, nommé Morande, l'avait fait imprimer à trois mille exemplaires et menaçait de le répandre en France et
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en Europe, et, pour se faire payer plus cher, il avait déjà repoussé les offres de divers négociateurs.
Beaumarchais partit pour Londres, en mars 1774, sous le faux nom de Ronac; il parvint à obtenir de Morande la remise de son manuscrit et la destruction par le feu des trois mille exemplaires imprimés, en payant, il est vrai, à un prix exorbitant l'honneur de madame du Barry. Car Taventurier, qui avait imaginé celte spéculation, reçut du gouvernement français vingt mille francs comptants, plus un contrat de quatre mille livres de rente viagère. Le roi ne s'en estima pas moins très-heureux d'être débarrassé à ce prix de ses propres inquiétudes et de celles de madame du Barry; mais le négociateur perdit d'abord son temps et ses peines, car peu de jours après son retour d'Angleterre» Louis XV mourut le 10 mai, laissant un successeur naturellement moins reconnaissant que lui pour un service de cette espèce. Heureusement pour Beaumarchais que d'autres libelles appelèrent bientôt l'attention du gouvernement, et ce fut encore lui qu'on chargea d'aller en Angleterre dépister, acheter et supprimer ces tristes productions. L'une d'entre elles, composée contre la reine Marie-Antoinette, le conduisit à travers une foule d'incidents bizarres jusqu'à Vienne, où l'impératrice Marie-Thérèse, pour le récompenser de son zèle en faveur de sa fille, le garda un mois en prison, le prenant pour un aventurier; relâché enfin quand le gouvernement français se fut décidé à le réclamer, il revint à Paris médiocrement encouragé à tenter de nouvelles entreprises du même genre. Cependant, comme il avait besoin de se rendre utile pour pouvoir obtenir sa réhabilitation, il offrit encore de se charger d'une autre opération plus difficile; il s'agissait de venir à bout d'un personnage très-singulier et très-rusé dont le sexe même était un problème, du chevalier d'Eon, qui, chargé sous Louis XV de fonctions diplomatiques, avait entretenu avec le roi une correspondance • secrète, et qui, destitué de ses fonctions, et réfugié également à Londres, menaçait de publier cette correspondance; elle était, suivant lui, de nature à rallumer la guerre entre la France et l'Angleterre. Après beaucoup de difficultés, Beaumarchais obtint enfin la remise de ses papiers à un prix raisonnable, et revint triomphant à Versailles. Cependanf, tout en consumant, par suite des nécessités de sa situation,
les ressources de son esprit dans de misérables tripotages
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qui n'ont d'importance que sous les gouvernements absolus, Beaumarchais gagnait du crédit auprès des ministres qui voyaient en lui un agent utile. Bientôt l'occasion de devenir un homme nécessaire se présenta. On sait déjà combien il éiait prompt à saisir les occasions. Celle-ci était trop belle pour lui échapper.
En allant et venant de Paris à Londres et de Londres à Paris, il suivait avec attention la querelle qui s'aigrissait de plus en plus entre le gouvernement Anglais et ses colonies d'Amérique. Aussitôt que cette querelle eut abouti à une rupture ouverte, Beaumarchais profita de la disposition naturelle du gouvernement français à désirer Taffaiblissement d'une .puissance qui, peu d'années auparavant, nous avait fait por* ter tout le poids de la guerre de Sept ans en nous imposant l'humiliant traité de 1763, et, avec son ardeur accoutumée, il s'attacha à entraîner M. de Maurepas, M. de Vergeunes et le roi Louis XVI, vers l'idée de soutenir secrètement par des envois d'armes et de munitions les Américains insurgés, et de suivre en cela l'exemple que l'Angleterre elle-même nous avait donné en diverses occasions, notamment dans la guerre de Corse. Appuyé' dé nombreux mémoires et d'incessantes sollicitations, son projet fut agréé, et c'est lui* même que le gouvernement français chargea de cette délicate opération qui pouvait d'un moment à l'autre allumer la guerre entre les deux pays. Il fut convenu qu'il monterait une maison de commerce, destinée à approvisionner les Américains de tout ce qui leur était nécessaire pour soutenir la lutte dans laquelle ils étaient engagés; toutefois, pour garantir la responsabilité du gouvernement français vis-à-vis de l'Angleterre, il fut également convenu que l'entreprise aurait non-seulement l'apparence, mais aussi le caractère d'une spéculation particulière, tentée par Beaumarchais à ses risques et périls; que celui-ci appellerait l'argent du commerce autour d'une première mise de fonds, fournie en secret par le gouvernement, et que l'opération s'alimenterait ensuite d'elle-même par les secours en nature qu'on demanderait à défaut d'argent aux Américains; il fut enfin convenu que la subvention ministérielle aurait pour objet de compenser les chances de perte, les facilités laissées aux insurgents pour l'acquittement des fournitures el la faculté que se réservait le ministère de contrarier ou d'arrêter l'en* treprise suivant les intérêts de sa politique» Les choses
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étant ainsi réglées, Beaumarchais reçutde M. de Vergennes, ie 40 juin 1776, un million; le cabinetde Madrid, dont la politique était alors liée à celle de la France, ayant consenti à concourir pour une somme égale à l'opération, fit remettre à Beaumarchais le 11 août par l'ambassadeur d'Espagne un autre million: c'est avec cette première mise de fonds de deux millions que Tauteur du Barbier de Séville entreprit de lutter contre les croiseurs anglais, et de seconder les efforts- des Américains. Or, il est à noter comme signe du temps, qu'au moment même du Beaumarchais recevait du gouvernement français une telle preuve de confiance, il était encore sous le coup de la sentence du parlement Maupeou, qui l'avait déclaré déchu de tous ses droits de citoyen; mais on comprend aussi qu'une fois investi de la conÂance du ministère, Beaumarchais était en mesure d'obtenir l'annulation de ce jugement avec d'autant plus de facilité que le parlement qui l'avait rendu venait d'être détruit, et que l'ancien parlement avait été rétabli aux applaudissements de la F rance. Ce fut donc l'ancienne magistrature qui, par un arrêt rendu le 6 septembre 1776, annula la sentence portée par la magistrature bâtarde qui avait usurpé ses fonctions, et réhabilita Beaumarchais.
Au milieu de cette existence si agitée de plaideur, d'agent et d'armateur, Beaumarchais, gardant ses goûts littérai* res, s'occupait de composer une; comédie; l'échec de son second drame l'avait mis sur la voie de sa véritable vocation; le Barbier de Séville fit pour la première fois son apparition au Théâtre-Français le 23 février 1778. Cette comédie si charmante, en quatre actes et telle que nous la possédons aujourd'hui, fut d'abord présentée au public en cinq actes avec une physionomie outrée, chargée et embrouillée; elle tomba, et c'est par un tour de force assez rare qu'on vingt-quatre heures, l'auteur changea cet échec en un triomphe complet. Refondant sa pièce, il la transforma en une production pleine de mouvement et de verve, où l'intérêt va toujours croissant, et dont la Harpe dit avec raison dans son Cours de Littérature que c'est le mieux conçu et le mieux fait des ouvrages dramatiques de Beaumarchais, i Le Barbier est, en effet, mieux composé que le Mariage de Figaro, dont les deux derniers actes renferment des longueurs et ne se se soutiennent que par des jeux de scène et des jeux d'esprit.
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Tandis qu*il amusait le public avec les saillies de Figaro; Tauteur du Barlner montait sa grande entreprise d'Amérique, s'associait des armateurs et des négociants, employait toutes sortes de subterfuges et de précautions pour déjouer l'inquiète surveillance de l'ambassadeur d'Angleterre et ex* pédiait secrètement aux insurgés d'Amérique des navires chargés de canons, de poudre, de fusils, d'effets d'habillement et de campement. Les Américains, qui étaient alors aux abois, avaient envoyé à Paris un agent, Silas Deane, pour solliciter des secours auprès du gouvernement M. de Ver" gennes renvoya Silas Deane à Beaumarchais, et un acte fut passé entre eux par lequel Silas Deane s'engageait au nom du Congrès à rembourser de six mois en six mois les fournitures, par des cargaisons de tabac ou autres denrées. Au bout d'un an, Beaumarchais avait expédié au congrès siégeant à Philadelphie pour cinq millions de fournitures, sans avoir reçu même une réponse à ses lettres d'envoi. Le Congrès s'était laissé persuader par un autre agent, Arthur Lee, jaloux de Silas Deane et arrivé à Paris après lui , que tout ce qu'on lui envoyait était un don gratuit de la part du gouvernement français. Cette hypothèse étant la plus commode, le Congrès la trouvait trèsr vraisemblable et faisait la sourde-oreille aux réclamations de Beaumarchais; tandis que celui-ci, déjà engagé fort au delà de la subvention fournie par le Ministère, était en liroie aux plus cruels embarras. Sur ses instances et vu l'inexécution des engagements pris par l'agent du Congrès, M. de Yergennes lui avança encore successivement et par fraction une nouvelle somme d'un million qui lui permit de se soutenir. Ce ne fut qu'après deux ans, lorsque les succès des Américains, dus en partie aux envois de Beaumarchais, eurent déterminé le gouvernement français à rompre ouvertement avec l'Angleterre, que M. de Yergennes pqt donner, en septembre 1778, au Congrès de Philadelphie des explications qui obligèrent enfin cette assemblée à reconnaitre les services rendus par l'auteur du Barbier de Sémlle et à l'accepter comme un créancier sérieux. Des explications de M. de Yergennes transmises au Congrès par le chargé d'affaires de France, il résultait en effet que le gouvernement, en soutenant par une subvention les entreprises commercialea de Beaumarchais, n'avait point entendu lui imposer l'obligatioa d'armer et d'habiller gratuitemenl |c« troupea
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américaines, mais seulement de les armer et de les habiller à crédit, en subissant toutes les chances d'uijcommerce que les croiseurs anglais rendaient très-périlleux, et en s'eogageantà ne point trop les presser pour le payement des munitions de guerre. En présence de cette déclaration, le Congrès passa tout à coup envers Beaumarchais du silence le plus dédaigneux au plus brillant enthousiasme. Il lui fit écrire en son nom par son président une adresse où, entre autres choses, il était dit : « Le Congrès gémit des contretemps que vous avez soufferts pour le soutien de ces États; mais il va prendre les mesures les plus promptes pour Tacquittement de la dette qu'il a contractée envers vous... Vous avez gagné Testime de cette République naissante et mérité les applaudissements du Nouveau-Monde. » A la lee* ture de cette belle missive, Beaumarchais se crut enfin à la veille de recevoir, à défaut d'argent, au moins quelques-unai de ces cargaisons de tabac, d'indigo ou de poisson salé qui, d'après les engagements de Silas Deane^ auraient dû lui arriver en six mois et qu'il sollicitait en vain depuis deux ans. C'était encore une illusion ; un an se passa sans nouvelles du congrès et ce ne fut qu'en octobre 1779, c'est-àdire trois ans après l'envoi de ses fournitures, que Beaumarchais reçut du Congrès, à valoir sur un compte de plus de cinq millions, des lettres de change payables dans trois ans pour une somme de 2,540,00 livres; lettres de change souscrites par un gouvernement à peine reconnu comme tel et alors dénué de tout crédit financier en Europe, et qui par conséquent ne pouvaient guère passer pour de l'argent comptant.
On voit que le Congrès usait largement du [droit que lui avait conféré la déclaration de M. de Vergennes, de n'être point trop 'pressé par Beaumarchais. Il en usa si bien qu'à partir de ce moment, il fut impossible à son créancier d'obtenir un centime de plus. Arthur Lee persistant à dire à ses compatriotes que Beaumarchais avait reçu une sub^ vention du gouvernement français pour leur venir en aide, ceux-ci en conclurent très-indûment qu'ils pouvaient se dispenser de solder le reste de sa créance. Vainement M. de Vergennes, en autorisant Beaumarchais à réclamer des Américains le payement intégral de ses fournitures, leur prouvait par cela même que son agent avait rendu à qui de droit un compte satisfaisant de l'emploi du subside accordé;
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vainement après la révolution française , Beaumarchais proscrit et ruiné implora leur justice, ils le laissèrent mourir sans l'avoir payé. Il ne leur vint pas à l'esprit qu'il y avait quelque chose d'ignoble dans l'attitude d'une nation devenue puissante qui, après avoir, dans un temps d'extrême détresscy dans un temps où dénuée de tout elle luttait pour son indépendance, reçu d'un particulier les services les plus signalés, s'obstinait à dire à ce particulier : « Prouvez-nous que l'argent que vous avez dépensé pour nous sortait uniquement de votre poche; sinon nous ne vous payerons pas. » Cependant, en 1793, sur le rapport d'un membre du Congrès, de M. Hamilton, les États-Unis avaient reconnu qu'ils devaient depuis seize ans à Beaumarchais la somme de 2,280,000 livres ; mais ils prétendaient déduire sur cette somme un million, donné suivant eux par le gouvernement français pour être employé gratuitement à leur service. Beaumarchais mourut en se refusant à cette déduction, et ce fut seulement trente-six ans après sa mort que ses héritiers obtinrent enfla, non pas la somme due, mais 800 mille francs dont ils furent obligés de se contenter.
Ce n'est donc pas comme on l'a écrit souvent h tort, ce n'est pas dans ses rapports avec le gouvernement des États- Unis que Beaumarchais s'enrichit; il y fit au contraire des pertes plutôt que des bénéfices. Mais lorsque le subside de la France et de l'Espagne lui eut permis de monter sur un grand pied une maison de commerce, tout en se conformant scrupuleusement aux instructions ministérielles, comme fournisseur du Congrès, il se livra à d'autres opérations trèsdiverses qui furent beaucoup plus lucratives pour lui. Dans celte période de sa vie, il eut jusqu'à quarante navires à la fois sur la mer; quand la rupture eut éclaté entre la France et l'Angleterre, il fit combattre en ligne à la bataille de la Grenade un vaisseau de guerre à lui de cinquante-deux canons, nommé le Fier-Roderigue, et l'on trouve dans ses papiers un billet que lui écrit de la Grenade, le soir même du combat, l'amiral d'Ëstaing, et qui se termine par celte phrase : t J'espère que vous m'aiderez à solliciter les grâces que Foire Marine à très-justement méritées. » Dans le même temps, où sa marine échange des coups de canon avec les Anglais et où il fait le commerce dans les quatre parties du monde, on le voit dirigeant une croisade contre les acteurs du Théâtre-Français^ fondant la première société des
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auteurs dramfttiques et travaillant h obtenir pour eux une part plus équitable dans le produit de leurs pièces; on le ¥olt occupé de rétablissement de la pompe à feu de Chaillot pour la distribution des eaux dans Paris, et prenant part à la fondation dô la caisse d'Escompte. A la même époque Use fait fa« bricant de papier, imprimeur et éditeur pour donner ati public la première édition complète desOEuvres deyoltairOj dont la moitié est prohibée en France, ce qui ne Tempêeke pas de les introduire de Kehl àVec la complicité du gouver* nement lui-même. Devenu un financier important, il est fréquemment consulté par les ministres, il est assiégé de 8ollh< citetirs, d'hommes à projets et d'emprunteurs; il prête ou donne généreusement son argent à ceux qui l'intéressent et le refuse très-spirituellement à ceux qui ne Tintéressent point Au Hiilieu de ce tumulte d'alTaires, il trouve le temps de cultiver le monde et de eomposer, dans ses rares moments de loisir, le Mariage ée Figaroi i-ai raconté ailleurs la tactique habile et obstinée qu'il employa pour faire jouer, malgré le rc^^ cette comédie aristophanesque/où il prend à partie toua les pouvoirs sociaux, et résume en quelque sorte tous les instincts de réformation et de destruction qui agitent son 8iècl€|^ Il faut se garder toutefois d'exagérer les intentions révolutionnaires de l'auteur du Mariage de Figaro. En fron-^ dant des vanités, des abus, des privilèges dont il avait eu a souffrir; en entreprenant d'embrasser dans une seule pièce de théâtre la critique des diverses conditions sociales que d'autres auteurs avant lui^ depuis Molière jusqu'à Lesage, .avaient déjà attaquées séparément; en conduisanf cette attaque avec la vivacité audacieuse et même licencieuse qui caractérise son talent, Beaumarchais était loin de s'imaginer qu'il concourait à préparer un bouleversement général. Quelques réformes auraient largement sufïi à satisfaire son tempe* rament politique; il avait alors une fortune de cent cinquante millefrancsde rente, encore engagée presque tout entière dans des opérations commerciales, et s'il eût prévu que sa comédie serait pour quelque chose dans la grande commotion sociale qui se préparait, il l'eût probablement jetée au feu : mais chacun marchait alors vers l'avenir avec un bandeau sur les yeux, et c'est ainsi qu'on voit ceux-là mêmes sur qui tombaient d'aplomb les terribles saillies de Beaumarchais, travailler de concert avec lui à forcer la main au roi pour la représentation de sa pièce; le duc de Fronsac intrigue de son
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m mtoux pcmr qu'on fasse justice en plein théâtre des hommes Hà qui sont tout pour s'être donné la peine 4e naître, et le comte M de Vâudreuil écrit : Hors le Mariage de Figaro point de salut. h L'année 1784, qui vit jouer pour la première fols cette fi- fameuse comédie, représente l'apogée de la fortune et de la ai popularité de Beaumarchais. Il a des ennemis et des re, envieux, mais il a des admirateurs passionnés : le public In est fpouf lui et il peut dédaigner toutes les attaques; à partir ^ de 1785, il semble déjà que son étoile commence à pâlir. i- Ayant cm devoir repousser dans le Journal de Paris lea h crlti«)ae8 violentes d'un insuUeur anonyme, il avait écrit « cette phrase : c Quand j'ai dû vaincre lions et tigres pouf B faire jouer une comédie, pensez-vous, après son succès, me t. réduire, ainsi qu'une servante hollandaise, à battre l'osier 1- tdos les matins sur l'insecte vil de la nuit? • On persuada à I Louis XVI que ces mots lions et tigres, que l'auteur n'avait i mis en avant que pour mieux faire valoir son antithèse^ ) s'appliquaient à lui; le roi, cédant à un mouvement décolère I irréfléchi, le fit arrêter sur-le-champ, et, par un raffinement \ de vengeance suggéré peut^tre (car il n'était pas dans son 1 caractère), mais dans tous les cas indigne de lui, il donna l'ordre de conduire Beaumarchais dans une prison ridicule et honteuse pouf ses cinquante-trois ans, à Saint-Lazare où Ton enfermait alors les adolescents dépravés. Cette désagréable surprise, faite à l'auteur du Mariage de Figaro au milieu môme de son triomphe, amusa d'abord beaucoup la légèreté parisienne; on en rit le premier jour, mais le lendemain on commença à murmurer hautement de cet acte d'arbitraire. Beaumarchais indigné demandait des juges; au bout de cinq jours le roi embarrassé le fit sortir de prison, et, pour réparer délicatement ses torts envers lui, il lui donna la satisfaction de voir, sur le théâtre de Trianon, le Bar-^ hier d8 Séville, joué par la reine elle-même, le comte d'Artois et M. de VaudreuiK
Quoique réparé, ce désagrément n'en était pas moins pénible pour Beaumarchais ; il fut bientôt suivi d'un autre peut-être plus pénible encore. Nous venons de dire que l'auteur du Mariage de Figaro était un des fondateurs de la Compagnie des eaux de Paris, il en était aussi un des administrateurs et un des principaux actionnaires; des banquiers intéressés à la baisse des actions se servirent pour les déprécier de la plume de Mirabeau, qui sortait alors de
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prison, qui n'était encore connu que par le scandale de ses procès et de ses amours, et qui ne demandait que des occasions de querelle. Beaumarchais voulut répondre au factam de Mirabeau, et quoiqu'il s'eftbrcât d'être modéré, il laissa néanmoins échapper quelque phrases qui offensèrent «on irritable adversaire. Celui-ci lui répliqua par une philippique des phis véhémentes où il défigurait toute sa vie et le secouait rudement au nom de la morale et de l'ordre public. La défense de la morale et de l'ordre public n'était pas précisément le fait de Mirabeau ; mais son incompétence sur ces deux points ne l'empêchait pas d'être éloquent. Beaumarchais, qui commençait à vieillir, jugeant sans doute que cet adversaire était plus fort que lui ou avait moins à perdre, prit le parti de se taire devant ce nouvel assaillant. Mal lui •n prit; car, encouragé parce silence qui paraissait de la faiblesse, un jeune avocat nommé Bergasse, encore plus inconnu alors que Mirabeau, mais qui ne manquait pas non plus d'une certaine éloquence, entreprit bientôt de se faire une réputation aux dépens de celle de Beaumarchais : prêtant sa plume à un banquier alsacien nommé Kornman, qui avait fait enfermer sa femme par une lettre de cachet et qui né pardonnait pas à Beaumarchais d'avoir aidé à la faire sortir de prison, Bergasse trouva le moyen d'impliquer l'auteur du Mariage de Figaro dans un procès en adultère auquel il était parfaitement étranger — de là entre eux une polémique acharnée qui dura deux ans ou se trouvèrent engagées une foule de personnes, et qui fit un bruit effroyable. Le parlement condamna les adversaires de Beaumarchais; mais le public, jadis si prévenu en sa faveur, s'obstina à prendre parti contre lui. Au milieu des tracasseries qui l'assiégeaient, il se délassait en écrivant l'opéra de Tarare dont le premier élève de Gluck Salieri avait fait la musique ; cette composition bizarre, représentée pour la première fois le 8 juin 1787, étonna le public par la singularité de sa mise en scène; mais quoique elle ait été reprise deux fois depuis la mort de l'auteur, elle n'est pas restée au théâtre. La prise de la Bastille surprit Beaumarchais, au moment où il faisait bâtir, dans le voisinage de ce château fort, une magnifique habitation; Timpopularité qui pesait sur lui depuis son procès contre Bergasse, l'empêcha de prendre une part active aux a flaires publiques. Il vécut en observateur attentif et inquiet, obligé de se défendre souvent
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contre les accusations d'incivisme dirigées contre lui, recevant de temps en temps dans sa belle maison des visites peu amicales du peuple souverain, et voyant sa fortune gravement atteinte par le contre-coup de la crise sociale. Dans la dernière année du règne de Louis XVI, quand la guerre eut été déclarée à T Autriche et à la Prusse» il eut la fâcheuse idée, espérant sans doute reconquérir ainsi sa popularité perdue, de se charger de fournir à la France soixante mille fusils qui se trouvaient en Hollande, Cette malheureuse affaire fut le tourment de sa vieillesse. Il est vrai de dire cependant que, si elle Texposa à beaucoup de dangers, c'est peut-être aussi à elle qu'il dut de sauver sa tête.
Dénoncé une première fois après le 10 août par le capucin Chabot, comme cachant chez lui ces fusils qui étaient en Hollande, il fut arrêté et emprisonné à V Abbaye. Il y était le 30 août, c'est-à-dire deux jours avant les massacres de septembre, où il eût certainement péri, lorsque Manuel vint le tirer de prison. Les nouveaux ministres l'envoient en Hollande chercher les soixante mille fusils, en lui promettant, en échange d'un fort cautionnement qu'il a fourni en contrats sur la ville de Paris, de lui faire tenir à 4a Haye l'argent nécessaire pour les acquérir. Au lieu d'argent, il reçoit à la Haye un journal qui lui apprend qu'il est dénoncé à la Convention et qu'on demande sa tête ; il revient la défendre, et écrit un long mémoire qu'il fait distribuer à la société des Jacobins et à toutes les autorités du jour. Survint la journée du 31 mai; il avait toutes les chances possibles de monter sur Téchafaud, lorsque le Comité de Salut public juge plus utile de le renvoyer de nouveau en Hollande chercher les fusils en question. Mais déjà le gouvernement anglais, quoiqu'il ignorât à qui appartenaient ces armes détenues dans le port de Tervere, avait mis l'embargo sur elles, et, tandis que Beaumarchais s'épuise en subterfuges pour obtenir qu'elles lui soient livrées, il apprend qu'on Ta porté sur la liste des émigrés, que tous ses biens sont séquestrés, que sa femme, sa fille et sa sœur sont emprisonnées. Il prend alors le sage parti de se réfugier à Hambourg, où il se trouve un instant dans un tel état de misère, qu'il 4 met, dit-il, de côté une allumette pour la faire servir deux fois. »
£n 1796, il obtient enfin sa radiation et rentre dans son
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pays y k soixante-quatre ans, malade , sourd et oUigé néanmoins de recommencer tout le travail de sa vie; car il trouve sa fortune abimée et se voit condamné à consumer ses derniers jours dans la poursuite d'une légion jde débiteurs, poursuivi lui-même par une légion de créanciers. Au milieu de tous ces travaux pénibles auxquels il «e dévoue surtout pour sa fille unique née d'un troisième mariage, qu'il aime tendrement et qu'il vient de marier, Beaumarchais retouche son drame de la Mère coupable qu'il a composé en 1794 ; ce drame n'avait eu alors que quelques représentations, il fut repris avec succès enmai 1797, et, des trois drames de l'auteur, c'est encore celui qui s'est le mieux soutenu, grâce aux situations émouvantes du quatrième acte. Faisant ainsi marcher de front ses préoccupations d'auteur dramatique et le soin de ses afîaires privées, Beaumarchais y joint un zèle ardent pour les afTaires publiques; jusqu'à la fin de sa vie, on le voit, gardant toute l'activité de son esprit, écrire sans relâche des mémoires à tous les ministres sur toutes sortes de sujets, en même temps qu'il les assiège de ses réclamations personnelles; car il plaide tout à la fois et contre la République française et contre la République desËlais-Unis. C'est dans cet état qu'il fut surpris par la mort, et emporté par une attaque d'apoplexie dans la nuit du 17 au 18 mai 1799, à Tftge de soixantes^t ans et trois mois.
Louis DE LOMÉNIB.
LE
BARBIER LE SÉYILLE
OU
LETTRE MODÉRÉE
SUR LA CntTB ET LA CRITIQUE
/auteur, VETU MODESTEMENT ET COURBÉ, PRESENTANT SA
pièce au lecteur.
Monsieur,
J'ai l'honneur de vous offrir un nouvel opuscule de ma àçon. Je souhaite vous rencontrer dans un de ces moments leureux où, dégagé de soins, content de votre santé, de vos iffalres, de votre maîtresse, de votre diner, de votre estomac, ^cus puissiez vous plaire un moment à la lecture de mon barbier de Sémlle; car il faut tout cela pour être homme imusable et lecteur indulgent.
Mais si quelque accident a dérangé votre santé; si votre itatest compromis; si votre belle a forfait à ses serments; si rotre diner fut mauvais ou votre digestion laborieuse, ah 1 aissez mon Barôiér,* ce n'est pas là Tiostant : examinez l'état le vos dépenses, étudiez \e/actum de votre adversaire, reliiez ce traître billet surpris à Rose, ou parcourez les chefsl'œuvre de Tissot sur la tempérance, et faites des réflexions x>litiques9 économiques, aiélétiques, philosophiques ou norales.
Ou si votre état est tel qu'il vous faille absolument l'oublier, mfoncez-vous dans une berbère, ouvrez le journal établi lans Bouillon avec encyclopédie, approbation et privilège, t formez vite une heure ou deux.
, Quel charme aurait une production légère au milieu des •lus noires vapeurs? Et que vous importe, en effet, si Figaro ) barbier s'est bien moqué de Bartholo le médecin, en idant un rivai à lui soufuer sa maîtresse ? On rit peu de la «ieté d'autrui, quand on a de l'humeur pour son propre ompte.
Que vous fait encore si ce barbier espagnol, en arrivant ans Paris, essuya quelques traverses, et si la prohibition de es exercices a donné trop d'importance aux rêveries de ion bonnet? On ne s'intéresse guère aux affaires des autres ue lorsqu'on est sans inquiétude sur les siennes.
Mais enûn tout va-t-il bien pour vous? Avez- vous à souhait louble estomac^ bon cuisinier^ maîtresse honnête et repos
imperlurbable ? Ah ! parlons , parlons : donnez auc mon Barbier.
Je sens trop, monsieur, que ce n'est plus le tei tenant mon manuscrit en réserve, et semblable à la ( qui refuse souvent ce qu'elle brûle toujours d'accon faisais quelque avare lecture à des gens préfér croyaient devoir payer ma complaisance par un élo| peux de mon ouvrage.
jours heureux ! Le lieu, le temps, l'auditoire à m tion, et la magie d'une lecture adroite assurant mon je glissais sur le morceau faible en appuyant les b droits : puis, recueillant les suffrages du coin de l'œil î orgueilleuse modestie, je jouissais d'un triomphe plus doux, que le jeu d'un fripon d'acteur ne m'en pas les trois quarts pour son compte.
Que reste-t-il, hélas! de toute cette gibecière? A qu'il faudrait des miracles pour vous subjuguer, ( verge de Moïse y suffirait à peine, je n'ai plus mêin< source du bâton de Jacob;.plus d'escamotage, de t de coquetterie, d'inflexions de voix, d'illusion ihéàtn C'est ma vertu toute nue (jue vous allez juger.
Ne trouvez donc pas étrange, monsieur, si, r mon style à ma situation, je ne fais pas comme ces ( qui se donnent le ton de vous appeler négligemmen ami lecteur^ cher lecteur^ bénin ou benoît lecteur, ou autre dénomination cavalière, je dirais même indéc< laquelle ces imprudents essayent de se mettre au |: leur juge, et qui ne fait bien souvent que leur ei l'animadversion. J'ai toujours vu que les airs ne sé( personne, et que le ton modeste d'un auteur pou inspirer un peu d'indulgence à son fier lecteur.
Eh! quel écrivain en eut jamais |)lus besoin que voudrais le cacher en vain : j'eus la faiblesse autrefc sieur, de vous présenter, en différents temps, deu drames; productions monstrueuses, comme on sait tre la tragédie et la comédie, on n'ignore plus qu'i rien; c'est un point décidé, le maitre Ta dit, l'éco tentit : et pour moi j'en suis tellement convaincu, ( voulais aujourd'hui mettre au théâtre une mère épie épouse trahie, une sœur éperdue, un fils déshérité, présenter décemment au public, je commencerais supposer un beau royaume où ils auraient régné mieux, vers l'un des archipels, ou dans tel autre monde; certain après cela que l'invraisemblance di 1 énormité des faits, l'enflure des caractères, le gig des idées et la bouffissure du langage, loin de m'éti lés à reproche, assureraient encore mon succès.
Présenter des hommes d'une condition moyenne
le malheur! fi donc! On ne doit jamais les montrer fouës. Les citoyens ridicules et les rois malheureux, )ut le ihêàtre existant et possible; et je me le tiens t; c'est fait, je ne veux plus quereller avec personne, lonc eu la faiblesse autrefois, monsieur, de faire des
qui n'étaient pas du bon genre; et je m'en repens up.
îé depuis par les événements, j*ai hasardé de malheuémoires, que mes ennemis n'ont pas trouvés du bon ît j'en ai le remords cruel.
urd'hui, je fais glisser sous vos veux une comédie fort ue certains maîtres de goût n^estiment pas du bon je ne m'en console point.
-être un jour oserai-je affliger votre oreille d'un opéra 5 jeunes gens d'autrefois diront que la musique n'est bon français ; et j'en suis tout honteux d'avance, i, de fautes en pardons, et d'erreurs en excuses, je li ma vie à mériter votre indulgence, par la bonne foi jvec laquelle je reconnaîtrai les unes en vous présen- . autres.
it au Barbter de Séville, ce n*est pas pour corrompre jgement que je prends ici le ton respectueux; mais fort assuré que lorsqu'un auteur était sorti, quoique , vainqueur au théâtre, il ne lui manquait plus que agréé par vous, monsieur, et lacéré dans quelques IX, et pouravoiroblenu tous les lauriers littéraires. Ma BSt donc certaine, si vous daignez m'acco'rder le lauvotre agrément; persuadé que plusieurs de messieurs irnalistes ne me refuseront pas celui de leur dénin.
l'un d'eux, établi dans Bouillon avec approbation et ^e, m'a fait l'honneur encyclopédique d'assurer à ses s que ma pièce était sans plan, sans unité, sans caracnde d'intrigue et dénuée de comique, ïutre plus naïf encore, à la vérité sans approbation, 'ivilége, et même sans encyclopédie, après un can- :posé de mon drame, ajoute au laurier de sa critique ^e flatteur de ma personne : « La réputation du sieur umarchais est bien tombée; et les honnêtes gens sont onvaincus que lorsqu'on lui aura arraché les plumes n, il ne restera plus qu'un vilain corbeau noir, avec ronterie et sa voracité. »
[ïu'en effet j'ai eu l'effronterie défaire la comédie du " de Séville, pour remplir l'horoscope entier, je pousï voracité jusqu'à vous prier humblement, monsieur, juger vous-même, et sans égard aux critiques passés, ts et futurs; car vous savez que, par état, les gens de ; sont souvent ennemis des gens de lettres; j'aurai
même la voracité de vous prévenir qu'étant saisi de mon affaire, il faut que vous soyez mon juge absolument, soit que vous le vouliez ou non ; car vous êtes mon lecteur.
Et vous sentez bien, monsieur, que si, pour éviter ce tracas, ou me prouver que je raisonne mal, vous refusiez constamment de me lire, vous feriez vous-même une pétition de principe au-dessous de vos lumières : n'étant pas mon lecteur, vous ne seriez pas celui à qui s'adresse m'a requête. '
Que si, par dépit de la dépendance où je parais vous mettre, vous vous avisiez de jeter le livre en cet instant de voire lec* ture, c'est, monsieur, comme si, au milieu de tout autre jugement, vous étiez enlevé du tribunal par la moft, ou tel accident qui vous rayât du nombre des magistrats. Vous né pouvez éviter de me juger qu'en devenant nul, négatif, anéanti; qu'en cessant d*exister en qualité de mon lecteur.
Eh ! quel tort vous fais-je en vous élevantau-dessus de moi? Après le bonheur décommander aux hommes, le plus grand honneur, monsieur, n'est-il pas de lés juger?
Voilà donc qui est arrangé. Je ne reconnais plus d'autre juge que vous; sans excepter messieurs les spectateurs, qui, ne jugeant qu'en premier ressort, voient souvent leur sentence infirmée à votre tribunal.
L'affaire avait d'abord été plaidée devant eux au théâtre; et ces messieurs ayant beaucoup ri, j'ai pu penser que j'avais Çagné ma cause a l'audience. Point du tout; le journaliste établi dans Bouillon prétend que c'est de moi qu'on a ri. Mais ce n'est là, monsieur, comme on dit en style de palais, qu'une mauvaise chicane de procureur: mon but ayant été d'amuser les spectateurs, qu'ils aient ri de ma pièce ou de moi, s'ils ont ri de bon cœur, le but est également rempli: ce que j'appelle avoir gagné ma cause à l'audience.
Le même journaliste assure encore, ou du moins laisse entendre, que j'ai voulu gagner quelques-uns de ces messieurs, en leur taisant des lectures particulières, en achetant d'avance leur suffrage par cette prédilection. Mais ce n'est encore là, monsieur, qu une difficulté de publiciste allemand. Il est manifeste que mon intention n'a jamais été quedeles instruire : c'étaient des espèces de consultations que je faisais sur le fond de l'affaire. Que si les consultants, après avoir donné leur avis, se sont mêlés parmi les juges, vous voyez bien, monsieur, que je n'y pouvais rien de ma part, et que c'était à eux de se récuser par délicatesse, s'ils se sentaient de la partialité pour mon barbier andalou.
Eh î plût au ciel qu'ils en eussent un peu conservé pour ce jeune étranger! nous aurions eu moins de peine à soutenir notre malheur éphémère. Tels sont les hommes : avez-vous <ïu succès, ils vous accueillent, vous parlent, vous caressent, ils s'honorent de vous; mais gardez de broncher dans la car-
ère; au moindre échec, ô mes amis! souvenez-vous qu'il 'est plus d'amis.
Et c'est précisément ce qui nous arriva le lendemain de la lus triste soirée. Vous eussiez vu les faibles amis du barbier 3 disperser, se cacher le visage ou s'enfuir; les femmes, mjourssi braves quand elles protègent, enfoncées dans les )queluchons jusqu'aux panaches, et baissant des yeux conis ; les hommes courant se visiter, se faire amende honorable u bien qu'ils avaient dit de ma pièce, et rejetant sur ma mauite façon de lire les choses tout le faux plaisir qu'ils y avaient 3ûlé. C'était une désertion totale, une vraie désolation. Les uns lorgnaient à gauche, en me sentant passer à droite,
ne faisaient plus semolant de me voir : ah dieux! D'aues, plus courageux, mais s'assurant bten si personne ne les ^gardait, m'attiraient dans un coin pour me dire :
— Eh ! comment avez-vous produit en nous cette illusion? ir, il faut en convenir, mon ami, votre pièce est la plus rande platitude du monde.
— Hélas! messieurs, j'ai lu ma platitude, en vérité, tout atement comme je l'avais f<iite; mais, au nom de la bonté ie vous avez de me parler encore après ma chute, et pour lonneur de voire second jugement, ne souffrez pas cfu'on îdonne la pièce au théâtre : si, par malheur, on venait à la uer comme je l'ai lue, on vous ferait peut-être une nouvelle omperie, et vous vous en prendriez à moi de ne plus savoir jei jour vous eûtes raison ou tort; ce qu'à Dieu ne plaise! Oq ne m'en crut point; on laissa rejouer la pièce, et pour
coup je fus prophète en mon pays. Ce pauvre Figaro, ssé par la cabale en faux-bourdon, et presque enterré le încjredi, ne fit point comme Candide; il prit courage, et on héros se releva le dimanche avec une vigueur que lustérité d'un carême entier et la fatigue de dix-sept séances ibliques n'ont pas encore altérée. Mais qui sait combien la durera ? Je ne voudrais pas jurer qu'il en fût seulement lestion dans cinq ou six siècles, tant notre nation est in- •nstante et légère!
Les ouvrages de théâtre, monsieur, sont comme les ennls des femmes. Conçus avec volupté, nienés à terme avec Ligue, enfantés avec douleur, et vivant rarement assez •ur payer les parents de leurs soins, ils coûtent plus de chains qu'ils ne donnent de plaisirs. Suivez-les dans leur car- ;re : à peine ils voient le jour, que, sous prétexte d'enflure, i leur applique les censeurs; plusieurs en sont restés en lartre. Au li'îu de jouer doucement avec eux, le cruel parrre les rudoie et les fait tomber. Souvent, en les berçant, comédien les estropie. Les perdez- vous un instant de vue, i les retrouve, hélas! traînants partout, mais dépenaillés, îfigurés, rongés d'extraits et couverts de critiques. Échap-
pés à tant de maux, s'ils brillent un moment dans le monde, Je plus grand de tout les atteint; le mortel oubli les lue; ils meurent, et, replongés au néant, les voilà perdus à jamais dans Timmensité des livres.
Je demandais à quelqu'un pourquoi ces combats, celle guerre animée entre le parterre et l'auteur, à la première représentation des ouvrages, même de ceux qui devaient plaire un autre jour. Ignorez-vous, me dit-il, que Sophocle et Je vieux Denys sont morts de joie d'avoir remporté le prix des vers au 'théâtre? Nous aimons trop nos auteurs pour souffrir qu'un excès de joie nous prive d'eux, en les étouffant: aussi, pour les conserver, avons-nous grand soin que leur triomphe ne soiL jamais si pur qu'ils puissent en expirer de plaisir.
Quoi qu'il en soit des motifs do cette rigueur, l'enfant de mes loisirs, ce jeune, cet innocent Barbier, tant dédaigné le premier jour, loin d'abuser le surlendemain de son triomphe, ou de montrer de l'humeur à ses critiques, ne s'en est que plus empressé de les désarmer par l'enjouement de son caractère.
Exemple rare et frappant, monsieur, dans un siècle d'ergotisme, où l'on calcule tout jusqu'au rire; où la plus légère diversité d'opinions fait germer des haines éternelles; où tous les jeux tournent en guerre; où l'injure qui repousse ririjiiro osl h son tour payée par l'injure, jusqu'à ce qu'une iuuro elVoçant celte dernière en enfante une nouvelle, auteur de plusleurs'aulres, et propage ainsi l'aigreur à l'infini, depuis le rire jusqu'à la satiété, jusqu'au degoùt, à l'indignaion même du lecteur le plus caustique.
Quanta moi, monsieur, s'il est vrai, comme on l'a dit, que ous les hommes soient frères (et c'est une belle idée), je voudrais qu'on pût engager nos frères les gens de lettres à laisser, en discutant, le ton rogue et tranchant à nos frères les libellistes qui s'en acquittent si bien ! ainsi que les injures à nos frères les plaideurs... qui ne s'en acquittent pas mal non plus! Je voudrais surtout qu'on pût engager nos frères les journalistes à renoncer à ce ton pédagogue et magistral avec lequel ils gourmandent les (ils d'Apollon^ et font rire la sottise aux dépens de l'esprit.
Ouvrez un journal : ne semble-t-il pas voir un dur répétiteur, la férule ou la verge levée sur des écoliers négligents, les traiter en esclaves au plus léger défaut dans le devoir? Eh ! mes frères, il s'agit bien de devoir ici! la littérature en est le délassement et la douce récréation.
A mon égard au moins, n'espérez pas asservir dans ses jeux mon esprit à la règle : il est incorrigible, et, la classe du devoir une fois fermée, il devient si léger et badin que je ne puis que jouer avec lui. Comme un liège emplumé qui bondit sur la raquette, il s'élève, il retombe, égayé mes yeux^
repart en Tair, y fait la roue, et revient encore. Si quelque joueur adroit veut entrer en partie et ballotter à nous deux le léger volant de mes pensées, de tout mon cœur : s'il riposte avec grâce et légèreté, le jeu m*amuse et la partie s'engage. Alors on pourrait voir les coups portés, parés, reçus, rendus, accélérés, pressés, relevés même avec une prestesse, une agilité propre à réjouir autant les spectateurs qu'elle animerait les acteurs.
Telle au moins, monsieur, devrait être la critique; et c'est ainsi que j'ai toujours conçu la dispute entre les gens polis qui cultivent les lettres.
Voyons, je vous prie, 'si le journaliste de Bouillon a conservé dans sa critique ce caractère aimable et surtout de candeur pour lequel on vient de faire des vœux.
La pièce est une farce, dit-il.
Passons sur les qualités. Le méchantnom qu'un cuisinier étranger donne aux ragoûts français ne change rien à la saveur : c'est en passant par ses mains qu'ils se dénaturent. Analysons la farce de Bouillon.
La pièce^ a-t-il dit, n'a pas de plan.
Est-ce parce qu'il est trop simple qu'il échappe à la sagacité de ce critique adolescent?
Un vieillard amoureux prétend épouser demain sa pupille; un jeune amant plus adroit le prévient, et ce jour même en fait sa femme à la barbe et dans la maison du tuteur. Voilà le fond, dont on eût pu faire, avec un égal succès, une tragédie, une comédie, un drame, un opéra, et cœtera. U Avare de Molière est-il autre cho^e? le Grand MitUridate est-il autre chose? Le genre d'une pièce, comme celui de toute autre action, dépend moins du fond des choses que des caractères qui les mettent en œuvre.
Quant à moi, ne voulant faire, sur ce plan, qu'une pièce amusante et sans fatigue, une espèce d*imbroille, il m'a suffi que le machiniste, au lieu d'être un noir scélérat, fût un clrôle de garçon, un homme insouciant, qui rit également du succès et de la chute de ses entreprises, pour'que l'ouvrage, loin de tourner en drame sérieux, devînt une comédie tort gaie, et de cela seul que le tuteur est un peu moins sol que tous ceux qu'on trompe au théâtre, il a résulté beaucoup de mouvement dans la pièce , et surtout la nécessité d'y donner plus de ressort aux intrigants.
Au lieu de rester dans ma simplicité comique, si j'avais voulu compliquer, étendre et tourmenter mon plan à la manière tragique ou dramatique, imagine-Ion que j'aurais manqué de moyens dans une aventure dont je n'ai mis en scène que la partie la moins merveilleuse?
En elfet, personne aujourd'hui n'ignore qu'à l'époque
historique où la pièce finit gaiement dans mes mains, la querelle commença sérieusement à s^échauffer, comrpè qui dirait derrière la toile, entre le docteur et Figaro, sîirjes cent écus. Des injures on en vint aux coups. Le docteur, étrillé par Figaro, fit tomber, en se débattant, le rescille on filet qui coiffait le barbier; et Ton vit, non sans surprise, une forme de spatule imprimée à chaud sur sa tête rasée. Suivez-moi, monsieur, je vous prie.
A cet aspect, moulu de coups qu'il est, le médecin s'écrie avpc lransport:« Mon fils! ôciel, mon filsl mon cher fils 1...» Mais avant que Figaro l'entende, il a redoublé de horions sur son cher père. Et, en effet, ce l'était.
Ce Figaro, qui pour toute famille avait jadis connu sa mère, est fils naturel de Bartholo. Le médecin, dans sa jeunesse, eut cet enfant d'une personne en condition, que les suites de son imprudence firent passer du service au plus affreux abandon.
Mais, avant de les quitter, le désolé Bartholo, frater alors, a fait rougir sa spatule; il en a timbré son fils à l'occiput, pour le reconnaître un jour, si jamais le sort les rassemble. La mère et l'enfant avaient passé six années dans une honorable mendicité, lorsqu'un chef de bohémiens, descendu de Luc Gauric *, traversant l'Andalousie avec sa troupe, et consulté par la mère sur le destin de son fils, déroba l'enfant furtivement, et laissa par écrit cet horoscope à sa place :
Apr^s avoir versé le sang dont il est né.
Ton fils assommera son père infortuné :
Puis, tournant sur lui-même et le fer et le crime,
Il se frappe, et devient heureux et légitime.
En changeant d'élat sans le savoir, l'infortuné jeune
» Luc Gauric, célèbre astrologue des xve et xvie siècles. U fut si célèbre, qu'à force d'erreurs et d'audace il parviut à la conflancc de plusieurs papes et a Tépiscopat.
Jules 11, Léon X, Clément VIT, lui témoignèrent la plus grande considération, précisément dans le temps où" le nord de l'Europe commençait è s'affranchir du jt»ug de la papauté, et des superstitions qui fondaient la célébrité de Luc Garnie Paul 111 le nomma évéque de Civita-Castellana.
La plupart des princes de son temps le consultèrent. Catherine de Médicis lui lit demander ce que les astres annonçaient et quelle serait la destinée de Henri U. U répondit que ce roi parviendrait à une extrême vieillesse, extrema senectute, et qu'il mourrait paisiblenient, morbo placidissimo ; et ce prince fut tué dans un tournois, à Vkf,o «ie quarante ans.
Luc r.auric écrivit aussi un traité de miracuîosa eclipsi in passione Dchmini observata, quoiqu'il ne fût point arnvé d'écIipse h cette époque.
On a dit qu'un Jean flentivoplio, irrité de ses prédiclious qui le menaçaient d'être chassé de sa petite souveraineté, le fit pendre, sans respect de sa mitre et de sa renomnîée; mais c'est au conte. Luc Gauric, né dans U marche d'Anc.^no, selon do Thou et GifToni, dans le royaume de Naplcs, i^clon d'autres, nioifrut à J-^rrare, vers Pan «36, âgé de plus de soixante et dix fins.
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homme a changé de nom sans le vouloir : il s'est élevé sous celui de Figaro : il a vécu. Sa mère est cette Marceline, devenue vieille et gouvernante éhez le docteur, que Taffreux horoscope de son fils a consolée de sa perte. Mais aujourd'hui tout s'accomplit.
En saignant Marceline au pied, comme on le voit dans ma pièce, ou plutôt comme on ne l'y voit pas, Figaro remplit le premier vers :
Après avoir versé le sang dont il est né.
Quand il étrille innocemment le docteur, après la toile tombée, il accomplit le second vers :
Ton fils assommera son père infortuné.
A Tinslant, la plus touchante reconnaissance a lieu entre le médecin, la vieille et Figaro : « C'est vousl c'est lui I c'est toi! c'est moi ! > Quel coup de théâtre! Mais le fils, au désespoir de son innocente vivacité, fond en larmes, et se donne un coup de rasoir, selon le sens du troisième vers :
Puis, tournant sur lui-même et le fer et le crime, il se frappe, et
Quel tableau! En n'expliquant point si, du rasoir, il se cx)upe la gorge ou seulement le poil du visage, on voit que j'avais le choix de finir ma pièce au plus grand pathétique. Enfin, le docteur épouse la vieille; et Figaro, suivant la dernière leçon,
devient heureux et légitime*
Quel dénoûment! Il ne m'en eût coûté qu'un sixième acte. El quel sixième acte! Jamais tragédie au Théâtre- Français... Il suffît. Reprenons ma pièce en l'état où elle- a été jouée et critiquée. Lorsqu'on me reproche avec aigreur ce que j'ai fait, ce n'est pas l instant de loneir ce que j'aurais pu faire.
La pièce est invraisemblable dans sa conduite, a dit encore le journaHsle établi dans Bouillon avec approbation et privilège.
— Invraisemblable! Examinons cela par plaisir.
Son Excellence M. le comte Ahnaviva, dont j'ai, depuis longtemps, rhonneùr d'être ami particulier, est un jeune seigneur, ou, pour mieux dire, était; car l'âge et les grands emplois en ont fait depuis un hornme fort grave, ainsi que je le suis devenu moi-même. Son Excellence était donc un jeune soigneur espagnol, vif, ardent, comme tous les amants de sa notion, que l'on croit froide, et qui n'est que paresseuse.
Il s*était mis secrètement à la poursuite d'une belle pe^ sonne qu'il avait entrevue à Madrid, et que son tuteur a bientôt ramenée au lieu de sa naissance. Un matin qu'il se promenait sous ses fenêtres à Séville, où, depuis huit jours, il cherchait à s'en Faire remarquer, le hasard conduisit au même endroit Figaro le barbier. « Ah! le hasard, dira mon critique: et si le hasard n'eut pas conduit ce jour-là le barbier dans cet endroit, que devenait la pièce? — Elle eût commencé, mon frère, à quelque autre époque. — Impossible, puisque le tuteur, selon vous-même, 'épousait le lendemain. ^ Alors il n'y aurait pas eu de pièce; ou, s'il y en avait eu, mon frère, elle aurait été différente. Une enose est-elle invraisemblable, parce qu'elle était possible autrement? »
Réellement vous avez un peu d'humeur. Quand le cardinal de Retz nous dit froidement : t Un jour j'avais besoin d'un homme : à la vérité, je ne voulais qu'un fantôme; j'aurais désiré qu'il fût petit-dis de Henri le Grand; qu'il eût de longs cheveux blonds; qu'il fût beau, bien fuit, bien séditieux; qu'il eût le langage et l'amour des halles; et voilà que le hasard me fait rencontrer à Paris M. do Beauforl, échappé de la prison du roi : c'était justement l'homme qu'il me fallait; » va-t-on dire au coadjuteur : Ah I le hasard! Mais si vous n'eussiez pas rencontré M. de Beaufort? Mais ceci, mais cela ?....
Le hasard donc conduisit en ce même endroit Figaro le barbier, beau diseur, mauvais poëie, hardi musicien, grand fringueneur de guitare et jadis valet de chambre du comte; établi dans Séville, y faisant avec succès des barbes, des romances et des mariages; y maniant également le fer du phlébotome et le piston du pharmacien; la terreur des maris, la coqueluche des femmes, et justement l'homme qu'il nous fallait. Et comme en toute recherche ce qu'on nomme passion n'est autre chose qu'un désir irrité par la contradiction, le jeune amant, qui n'eût peut-être eu qu'un goût de fantaisie pour cette beauté s'il l'eût rencontrée dans le monde, en devient amoureux, parce qu'elle est enfermée^ au point de faire l'impossible pour l'épouser.
Mais vous donner ici l'extrait entier de la pièce, monsieur, serait douter de la sagacité, de l'adresse avec laquelle vous saisirez le dessein de l'auteur, et suivrez le fil de l'intrigue^ à travers un léger dédale. Moins prévenu que le journal de Bouillon, qui se trompe, avec approbation et privilège, sur loule la conduite de cette pièce, vous verrez que « tous les soins de l'amant ne sont pas destinés à remettre simplement une lettre, » qui n'est là qu'un léger accessoire à l'intrigue, mais bien à s'établir dans un fort défendu par la vigilance et le soupçon ; surtout à tromper un hornme qui, sans cesser
îvenlant la manœuvre, oblige rennetni de se retourner issez lestement pour n'être pas désarçonné d'emblée.
Et lorsque vous verrez que tout le mérite du dénoûment ionsisle en ce que le tuteur a fermé sa porte, en donnant ion passe-parloul à Bazile, pour nue lui seul et le notaire mssent entrer et conclure son mariage, vous ne laisserez )a8 d'être étonné qu'un critique aussi équitable se joue de a confiance de son lecteur, ou se trompe, au point d'écrire, il dans Bouillon encore : « Le comte s'est donné la peine le monter au balcon par une échelle avec Figaro, quoique a porte ne soit pas fermée. »
Enfin, lorsque vous verrez le malheureux tuteur, abusé )ar toutes les précautions qu'il prend pour ne le point être, I la fin forcé de signer au contrat du comte et d'approuver !e qu'il n'a pu prévenir, vous laisserez au critique à décider i ce tuteur était un imbécile, de ne pas deviner une intrigue lont on lui cachait tout, lorsgue lui, critique, à qui l'on ne iachait rien, ne l'a pas devinée plus que le tuteur.
En effet, s'il l'eût bien conçue, aurait-il manqué de louer DUS les beaux endroits de l'ouvrage ?
Qu'il n'ait point remarqué la manière dont le premier icte annonce et déploie avec gaieté tous les caractères de a pièce, on peut lui pardonner.
Qu'il n'ait pas aperçu quelque peu de comédie dans la n^ande scène du deuxième acte, où, malgré la défîRnce et la ùreur du jaloux, la pupille parvient à lui donner le change ;ur une lettre remise en sa présence, et à lui faire demander cardon à çenoux du soupçon qu'il a montré, je le conçois mcore aisément.
Qu'il n'ait pas dit un seul mot de la scène de stupéfaction le Bazile au troisième acte, qui a paru si neuve au théâtre, \i a tant réjoui les spectateurs, je n'en suis point surpris du eut.
Passe encore qu'il n'ait pas entrevu l'embarras où l'auteur .'est jeté volontairement au dernier acte, en faisant avouer )ar la pupille à son tuteur que le comte avait dérobé la îlef de sa jalousie; et comment l'auteur s'en démêle en leux mots, et sort, en se jouant de la nouvelle inquiétude ïu'il a imprimée aux spectateurs. C'est peu de chose en mérité.
Je veux bien qu'il ne lui soit pas venu à l'esprit que la )ièce, une des plus gaies qui soient au théâtre, est écrite (ans la moindre équivoque, sans une pensée, un seul mot lont la pudeur, même des petites loges, ait à s'alarmer; ce ïui pourtant est bien quelque chose, monsieur, dans un jiècle où l'hypocrisie de la décence est poussée presque lussi loin que le relâchement des mœurs. Très-volontiers.
Tout cela sans doute pouvait n'être pas digne de Tai d'un critique aussi majeur.
Mais comment n'a-t-il pas admiré ce que tous les h( gens n*ont pu voir sans répandre des larmes de te et de plaisir? Je veux dire, la piéié filiale de ce bon qui ne saurait oublier sa mère !
« Tu connais donc ce tuteur? » lui dit le comte au | acte, t Comme ma mère, » répond Figaro. Un avare dit : « Comme mes poches. » Un petit maître eût ré| « Comme moi même; » un ambilieux : « Comme le de Versailles; » et le journaliste de Bouillon : t Comn libraire; » les comparaisons de chacun se tirant touj l'objet intéressant, t Comme ma mère, » a dit le fils et respectueux.
Dans un autre endroit encore : « Ah î vous êtes chan lui dit le tuteur. Et ce bon, cet honnête garçon, qui gaiement assimiler cet éloge à tous ceux qu'il a reçu! maîtresses, en revient toujours à sa bonne mère, et à ce mol : « Vous êtes charmant! — Il est vrai, me que ma mère me l'a dit autrefois. » Et le journal de ï ne relève point de pareils traits! Il Faut avoir le cervei desséché pour ne les pas voir, ou le cœur bien dur [ pas les sentir.
Sans compter mille autres finesses de l'art répai pleines mains dans cet ouvrage. Par exemple, on s; les comédiens ont multiplié chez eux les emplois à 1 emplois de grande, moyenne et petite amoureuse; < de grands, moyens et petits valets; emplois de niais portant, de croquant, de paysan, de tabellion, de mais on sait qu'ils n'ont pas encore appointé celui d lant. Qu'a fait l'auteur pour former un comédien peu au talent d'ouvrir largement la bouche au théâtre? donné le soin de lui rassembler, dans une seule ; toutes les syllabes bâillantes du français : Rien,.. Ven... tPM... dont... 'parler : syllabes, en effet, qui 1 bâiller un mort, et parviendraient à desserrer le mêmes de l'envie !
En cet endroit admirable où, pressé par les reproi tuteur qui lui crie : « Que direz- vous à ce malheur bâille et doit tout éveillé? Et l'autre qui, depuis trois éternue à se faire sauter le crâne et jaillir la cervell leur di.^ez vous? » Le naïf barbier répond : t Eh 1 p je dirai à celui qui éiernue : Dieu vous bénisse! et coucher, à celui qui baille. » Réponse en effet si ji chrétienne et si admirable, qu'un de ces fiers criliqi ont leurs entrées au paradis n'a pu s'empêcher de s' i< Diable! l'auteur a dû rester au moins huit jours à celte réplique I »
^t le journal de Bouillon, au lieu de louer ces beautés B8 nombre, use encre et papier, approbation, privilège, à pitre un pareil ouvrage au-dessous même de la* critique I •ime couperait le cou, monsieur, que je ne saurais m'en
pî*a-t-il pas été jusqu'à dire, le cruel! « que, pour ne pas lir expirer ce barbier sur ce IhéâVre, il a fallu le mutiler, Ichanger, le refondre, l'élaguer, le réduire en quatre actes, lie purger d'un grand nombre def pasquinôdes, de calem- Jurs, de jeux de mois, en un mot, de bas comique ? » FA le voir ainsi frapper comme un sourd, on juge assez n*il n'a pas entendu le premier mot de l'ouvrage qu'il déimpose. Mais j'ai l'honneur d*assurer ce journaliste, ainsi be le jeune homme qui lui taille ses plumes et ses mor-^ aux, que, loin d'avoir purgé la pièce d'aucuns des ccUeniurs,jeiix de mots, etc., qui lui eussent nui le premierjour, nteur a fait rentrer dans les actes restés au théâtre tout \ qu'il en a pu reprendre à l'acte en portefeuille : tel un harpentier économe cherche, dans' ses copeaux épars sur J chantier, tout ce qui peut servir à cheviller et boucher les loindres trous de son ouvrage. '
Passerons-nous sous silence le reproche aigu qu'il fait à ba jeune personne, d'avoir ^ows les défauts dune fille mal élevée? Il est vrai que, pour échapper aux conséquences 3'une telle imputation, il tente à la rejeter sur autrui, comme 5;'il n'en était pas l'auteur, en employant cette expression Danale : On trouve à la jeune personne, etc. On trouve I...
Que voulait-il donc qu'elle fit? Quoi! qu'au heu de se :rèier aux vues d'iin jeune amant très-aimyble et qui se ,rouve un homme de qualité, notre charmante enfant épousât e vieux podagre médecin? Le noble établissement qu'il lui :Jestinait là ! Kt parce qu'on n'est pas de l'avis de monsieur, 3n a tous les défauts d^une jeune fille mal élevée!
En vérité, si le journal de Bouillon se fait des amis en l^rancH par la justesse el la candeur de ses critiques, il faut avouer qu'il en aura beaucoup moins au delà des Pyrénées^ ai qu'il est surtout un peu bien dur pour les dames L'spagnoles.
Eh I qui sait si Son Excellence madame la comtesse Almaviva, l'exemple des femmes de son état, ei vivant coiiime un ange avec son mari, quoiqu'elle ne Tainie plus, ne se re«sentira pas un jour des libertés qu'on se donne à Bouillon sur elle, avec approbation et privilège?
L'imprudent journaliste a-t-il au moins réfléchi que Son Excellence ayant, par le rang de son mari, le plus grand crédit dans les bureaux, eût put lui faire obtenir quelque pension sur la Gazette elle-même; et que, dans la carrière qu'il embrasse, il faut garder plus de ménagements pour les
femmes de qualité ? Qu'est-ce que cela me fait ë moi? M snet bien que c'est pcmp lui seul que j'en parle. J^^-
II est temps de laisser cet adversaire, quoiqu'il soit kll|B^\ï têle des gens qui prétendent que, n'aynnt pu me souUenirmlf^t cinq actes, je me suis mis en quatre pour ramener le pirftdkn El quand cela serait 1 Dans un rnomeut d'opfiression, W^^ vaui-il pas mi<Mix sacrifier un cinquième de sou bien quôil»**le voir aller tout entier au pillage ? J ^^
Mais ne louiboz pas, chez lecteur... (Monsieur, veux-j|t>^ dire), ne tombez pas, je vous prie, dans une erreur populnl^ qui ferait grand tort à votre jugement. I ^
Ma pièce, qui paraH n'être aujourd'hui qu'en quatre adal^^' est réellement, et de fait, en cinq, qui sont le premier, M ^ deuxième, le troisième, le quatrième et le cinquième,» l'ordinaire. 1 ^
Il est vrai que, le jour du combat, voyant les enneBwl \ acharnés, le parterre ondulant, agité, grondant au toinl * couime les flots de la mer, et trop certain que ces mugisae-l ments sourds, précurseurs des tempêtes, ont amené ploi| d'un naufrage, je vins à réfléchir que beaucoup de pièceseil cinq actes (comme la mienne), toutes très- bien faites d'ailleurs (comme la mienne), n'auraient pas été au diable ei entier (comme la mienne), si l'auteur eût pris un parti vigoureux (comme le mien.)
Le dieu des cabales est irrité, dis-je aux comédiens avee force :
Enfants! un sacrifice est ici nécessaire.
Alors, faisant la part au diable, et déchirant mon manuscrit : Dieu des siffleurs, moucheurs, cracheurs, tousseurset perturbateurs, m'écriai-je, il te faut du sang ; bois mon qua< Irièmeacte, et que ta fureur s'apaise !
A l'instant vous eussiez vu ce bruit infernal, qui faisait pâlir et broncher les acteurs, s'affaiblir, s'éloigner, s'anéanlir ; l'applaudissement lui succéder, et des bas-fonds du pa^ terre un bravo général s élever en circulant jusqu'aux hauts bancs du paradis.
De cet exposé, monsieur, il suit que ma pièce est restée en cinq actes, qui sont le premier, le deuxième, le troisième au théâtre, le quatrième au diable, et le cinquième avec les trois pr emiers. Tel auteur même vous soutiendra que ce quatrième acte qu'on n'v voit point, n'en est pas moins celui qui faille plus de bien à la pièce, en ce qu'on ne l'y voit point.
Laissons jaser le monde; il me suffit d'avoir prouvé mon dire; il me suffit, en faisant mes cinq actes, d'avoir montré mon respect pour Arislote, Horace, Aubi^nacet les modernes, et d'avoir mis ainsi l'honneur de la règle à couvert.
Par le second arrangement, le diable a son affaire; mon
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char n'en roule pas moins bien sans la cinquième roue : le ■î public est content, je le suis aussi. Pourquoi le journal de n Bouillon ne l'est-il pas? — Ah! pourquoi? C'est qu'il est p> bien difficile de plaire à des gens qui, par métier, doivent ne ù« Jamais trouver les choses gaies assez sérieuses, ni les graves f^ assez enjouées.
Je me flatte, monsieur, que cela s'aopelle raisonner prin- « cipes, et que vous n'êtes pas mécontent de mon petit syllo- Pw gisme.
Reste à répondre aux observations dont quelques pera sonnes ont honoré le moins important des drames hasardés LÎf depuis un siècle au théâtre.
!« Je mets à part les lettres écrites aux comédiens, à moimême, sans signature, et vulgairement appelées anonymes; » on juge, à l'âpreté du style, que leurs auteurs, peu versés dans la critique, n'ont pas assez senti qu'une mauvaise i pièce n'est point une mauvaise action, et que (elle injure ; convenable à un méchant homme est toujours déplacée à ( un méchant écrivain. Passons aux autres.
Des connaisseurs ont remarqué que j'étais tombé dans l'inconvénient de faire critiquer des usages français par un plaisant de Séville àSéville; tandis que la vraisemblance exigeait qu'il s'étayàt sur les mœurs espagnoles.. Ils ont raison : j'y avais même tellement pensé^ que, pour rendre la vraisemblance encore plus parfaite, j'avais d'abord résolu d'écrire et de (aire jouer la pièce en langage espagnol ; mais un homme de goût m'a fait observer qu'elle en perdrait peut-être un peu de sa gaieté pour le public de Paris, raison qui m'a déterminé à l'écrire en français : en sorte que j'ai fait, comme on voit, une multitude de sacrifices à la gaieté, mais sans pouvoir parvenir à dérider le journal de Bouillon.
Un autre amateur, saisissant l'instant qu'il y avait beaucoup de monde au foyer, m'a reproché, du ton le plus sérieux, que ma pièce ressemblait s On ne s'avise jamais de t(mt, — Ressembler, monsieurl Je soutiens que ma pièce est On ne s'avise jamais de tout, lui-même. — Et comment cela? — C'est qu'on ne s'était pas encore avisé de ma pièce. L'amateur resta court, e^Fon en rit d'autant plus, que celui-là qui me reprochait On ne s'avise jamais de tout, est un homme qui ne s'esl jamais avisé de riea. '"
Quelques jours après (ceci est plus sérieux), chez une dame incommodée, un monsieur grave, en habit noir, coiffure honffjmle et canne à corbin, lequel touchait légèrement le poignet de la dame, proposa civilemt-nt plusieurs doutes sur la vérité des traits que j'avais lancés contre les médecins. * Monsieur, luidis-je, êtes-vous ami de quelqu'un d'eux? Je serais désolé qu'un badinage... — On ne peut pas moins :
je vois que vous ne me connaissez pas; je ne prends jamais le parti d'aucun; je parle ici pour le corps en général. — Cela me fit beaucoup chercher quel homme ce pouvait être. — En fait de plaisanterie, ajoutai-je, vous savez, monsieur, qu'on ne demande jamais si Thisloire est vraie, mais si elle est bonne. — Eh! croyez-vous moins perdre à cet examen qu'au premier? — A merveille, docteur, dit la dame. Le monstre qu'il est ! n*a-t-il pas osé parler mal aussi de nous? Faisons cause commune. »
A ce mot de docteur, je commençai à soupçonner qu'elle parlaità son médecin.— Il est vrai, madanle et monsieur, repris-je avec modestie, que je me suis permis ces légers lorts, d'autant plus aisément qu'ils tirent moins à conséquence.
Eh! qui pourrait nuire à deux corps puissants, dont l'empire embrasse l'univers et se partage le monde? Malgré les envieux, les belles y régneront toujours par le plaisir, et les médecins par la douleur : et la brillante santé nous ramène à l'amour, comme la maladie nous rend à la médecine.
Cependant je ne sais si* dans la balance des avantages, la Faculté ne l'emporte pas un peu sur la beauté. Souvent on voit les belles nous renvoyer aux médecins; mais plus souvent encore les médecins nous gardent, et ne nous renvoient plus aux belles.
En plaisantant donc, il faudrait peut-être avoir égard à la différence des ressentiments, et songer que, si les belles se vengent en se séparant de nous, ce n'est là qu'un mal négatif; au lieu que les médecins se vengent en s'en emparant, ce qui devient très-positif.
Que, quand ces derniers nous tiennent, ils font de nous tout ce qu'ils veulent; au lieu que les belles, toutes belles qu'elles sont, n'en font jamais que ce qu'elles peuvent.
Que le commerce des belles nous les rend bientôt moins nécessaires; au lieu aue l'usage des médecins finit par nous les rendre iudispensabl'is.
Enfin, que l'un de ces empires ne semble établi que pour assurer la durée de l'autre; puisque, plus la verte jeunesse est livrée à l'amour, plus la pâle vieillesse appartient sûrement à la médecine.
Au reste, ayant fait contre moi cause commune, il était juste, madame et monsieur, que je vous offrisse en commun mes justifications. Soyez donc persuadés que, faisant profession d'adorer les belles et de redouter les médecins, c'est toujours en badinant que je dis du mal de la beauté; comme ce n'est jamais sans trembler que je plaisante un peu la Faculté.
Ma déclaration n'est point suspecte à votre éçard, mesdames; et mes plus acharnés ennemis sont forces d'avouer que, dans un instant d'humeur, où mon dépit contre une
belle allait s'épancher trop litement sur toutes les autres, on m'a vu m'arrêter tout cou: au vingt-cinquième couplet, et, par le plus prompt repenr, faire ainsi, dans le vingtsixième, amende honorable ux belles irritées :
Sexe charmant, si J décèle Votre coeur en proî au désir, Souvent à t'amourofidèle, Mais toujours fld(^ au plaisir; D'un badiuaget à les déesses !
Ne cherchez pointi vous venger :
Tel glose, hélas 1 ir vos faiblesses, Qui hrùle de lesartager.
Quant à vous, monsieu le docteur, on sait assez que Holière...
— Au désespoir, dit-il n se levant, de ne pouvoir profiter plus longtemps de t)s lumières; mais l'humanité qui gémit ne doit pas souffri de mes plaisirs. Il me laissa, ma foi, ma bouche ouverte a ec ma phrase en l'air.— Je ne sais pas, dit la belle malade « riant, si je vous pardonne; mais je vois bien que notre dfCleur ne vous pardonne pas. — Le nôire, madame ? il ne sea jamais le mien. — Eh ! pourquoi? — Je ne sais; je crainlrais qu'il ne fût au-dessous de son état, puisqu'il n'est pa; au-dessus des plaisanteries qu'on en peut faire.
Ce docteur n'est pasde mes gens. L'homme assez consommé dans son art pnir en avouer de bonne foi l'Incertitude, assj^z spirituel leur rire avec moi de ceux qui le disent infaillible, tel et mon médecin. En me rendant ses soins qu'ils appellent ies visites, en me donnant ses conseils qu'ils nomment dîs ordonnances, il remplit dignement, et sans faste, la plusnoble fonction d'une àme éclairée et et sensible. Avec plus d'esprit, il calcule plus de rapports, et c'est tout ce qu'm peut dans un art aussi utile quUncertain. Il me raisome, il me console, il me guide, et la nature fait le reste. i!ussi, loin de s'olîenser de la plaisanterie, est-il le premiei à l'opposer au pédantisme. A l'infatué qui lui dit g:ravement : « De quatre-vingts fluxions de poi- » trine que j'ai traitées cet automne, un seul malade a péri » dans mes mains; » mon docteur répond en souriant : t Pour nwi, j'ai prêté mes secours à plus de cent cet hiver; » hélas î je n'en si pu sauver qu'un seul. » Tel est mon aimable médecin.
— Je le connais. — Vous permettez bien que je ne réchange pas contre le vôtre. Un pédant n'aura pas plus ma confiance en maladie, qu'une bégueule n'obtiendrait mon hommage en santé. Mais je ne suis qu'un sot. Au lieu de vous rappeler mon amende honorable au beau sexe, je
devais lui chanter le coupletle la bégueule; il est tout fail pour lui.
Pour épypr ma poée, Au hasard j'assemble es traits; J'en fais, peintre de nlaisic, Des lahleaux, jamais «s portraits; La femme d'esprit, q- s'en moque, Sourit finement h Tait ur :
Pour rimprudente qug'en choque, Sa colère est son dt'laltr.
— A propos de chanson, d. la dame, vous êtes bien honnête d'avoir été donner votre)ièce aux Français! moi qui n'ai de petite loge qu'aux Italien! Pourquoi n'en avoir pas lait un opéra-comique? Ce fut, ci-on, votre première idée. La pièce est d'un genre à compoter de la musique.
— Je ne sais si elle est prope à la supporter, ou si je m'étais trompé d'abord en le suposant; mais, sans entrer dans les raisons qui m'ont lait »>hanger d'avis, celle-ci, madame, répond à tout.
Notre musique dramatique ress^iible trop encore à notre musique chansonnière, pour en allndre un véritable intérêt ou de la gaieté franche. Il faudra ommencer à l'employer sérieusement au théâtre, quand oi sentira bien quon ne doit y chanter que pour parler; qiand nos musiciens se rapprocheront de la nature, et sur toit cesseront de s'imposer l'absurde loi de toujours revenir à la première partie d'un air après qu'ils en ont dit la seconœ. Est-ce qu'il y 9 des reprises et des rondeaux dans un drane? Ce cruel radotage est la mort de l'intérêt, et dénote un vide insupportable dans les idées.
Moi qui ai toujours chéri la musiqie sans inconstance et même sans inlidélité, souvent, aux pitcesqui m'attachent le plus, je me surprends à pousser de l'épaule, à dire tout bas avec humeur: Eh! va donc, musique! pourquoi toujours répéter? N'es-tu pas assez lente? Au lieu de narrer vivemenl, tu rabâches ! au lieu de peindre a passion tu t'accroches aux mots! Le poète se tue à serrer l'événement, et toi tu le délayes I Que lui sert de rendre son style énergique et pressé, si lu t'ensevelis sous d'inutiles fredons? Avec la stérile abondance, reste, reste aux chansons pour toute nourriture, jusqu'à ce que tu connaisses le langage sublime et tumultueux des passions.
En effet, si la déclamation est déjà un abus de la narra lion au théâtre, léchant, qui est un abus de la déclamation, n'est donc,comme on voit, que l'abus de l'abus. Ajoulez-y la répétiou des phrases, et voyez ce que devient l'intérêt. Pendant que le vice ici va toujours en croissant, l'intérêt marche en sens contraire; Faction s'alanguit; quelque chose
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me manque; je deviens distrait ; ennui me gagne; et si je cherche alors à deviner ce que je'oudrais, il m'arrive souvent de trouver que ie voudrais laln du spectacle.
Il est un autre art d'imitation, eigénéral beaucoup moins avancé que la musique, mais qufeemble en ce point lui servir de leçon. Pour la variété selement, la danse élevée est déjà le modèle du chant.
Voyez le superbe Vestris ou le fieid'Auberval engager un pas de caractère. Il ne danse pas erore; mais, d'aussi loin qu'il paraît, son port libre et dégag fait déjà lever la tête ux spectateurs. Il inspire autant delierlé qu'il promet de plaisir. Il est parti... Pendant que 1. musicien redit vingt fois ses phrases et monotone ses muvenienls, ie danseur varie les siens à Tin fini.
Le voyez-vous s'avancer légèremen à petits bonds, reculer à grands pas, et faire oublier le omble de l'art par la plus ingénieuse négligence? Tantôt su un pied, gardant le plus savant équilibre, et suspendu sansnouvemeni pendant plusieurs mesures, il étonne, il surprempar Timmobilité de son aplomb... Et soudain, comme s'ilregrettait le temps du repos, il part comme un trait, vole aifond du théâtre, et revient, en pirouettant, avec une raplité que l'œil peut suivre a peine.
L'air a beau recommencer, rigaudonne, se répéter, se radoter, il ne se répète point, lui 1 Tout en ôployanl les mâles beautés d'un corps souple et puissant, il peint les mouvements violents dont son àme est agiiée il vous lance un regard passionné que ses bras mollemen ouverts rendent pius expressif : et, comme s'il se lassait bientôt de vous plaire, il se relève avec dédain, se dérobe l'œil qui le suit, et la passion la plus fougueuse semble alo's naître et sortir de la plus douce ivresse. Impétueux, turbilent, îl exprime une colère si bouillante et si vraie, qu'il n'arrache à mon siège et me fait froncer le sourcil. Mais, rorenant soudain le geste et l'accent 'd'une volupté paisible, il uTe nonchalamment avec une grâce, une mollesse ef des mouvements si délicats, qu'il enlevé autant de suffrages qu'i.y a de regards attachés sur sa danse enchanteresse.
Compositeurs, chantez comme il danse, et nous aurons, au lieu d'opéras, des mélodrames! Mais /entends mon éternel censeur (je ne sais plus s'il est d'ailleurs ou de Bouillon) qui me dit :Que prétend-on par ce tableau? Je vois un talent supérieur, et non la danse en gt'-néral. C'est dans sa marche ordinaire qu'il laut saisir un art pour le comparer, et non dans ses etïorls les plus sublimes. N'avons-nous pas. .. —- Je l'arrête à mon tour. Eh quoi! si je veux peindre un coursier et me furmer une juste idée de ce noble animal, irai-je le chercher ongre et vieux, gémissant au timon du
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fiacre, ou trottinant sousé plâtrier qui sitlle? je le preoÊ | au haras, fier étalon, vigoreux, découplé, l'œil arden.^ frappant la terre et souflflanle feu parles naseaux; bondissant de désirs et d'ioipdence, ou fendant Tair qu'il ëlëcirise, et dont le brusqucfiennissement réjouît lliomme^ et fait tressaillir toutes les/avales de la contrée. Tel est mon danseur.
Et quand je crayonnun art, c'est parmi les plus grands 3ujets qui l'exercent qu'j'entends choisir mes modèles; tous les efforts du génie... lais je m'éloigne trop de mon sujjei, revenons au Barbier c Séville,.. ou plutôt, monsieur, n'y revenons pas. C'est as^z pour une bagatelle. Insensibiememt Je tomberais dans le éfaut reproché trop injustement à nos Français, de toujoursaire de petites chansons sur les gràor des affaires, et de grades dissertations sur les petites.
Je suis, avec le pli^ profond respect.
Monsieur,
Votrelrès-humble et très-obéissant ser?ltett^.
l'Auteur.
PERSONNAGES
MTE Ay^IÀViVÂ, grand d'Espagne, amant inconnu de
le.
OLO, médecin, tuteur de Rosine.
H, jeune personne d'extraction noble, et pupille de Bar-
), barbier de Séville.
^ZILE, organiste, maître à chanter de Rosiùe.
JNESSE, vieux domestique de Barthoio.
LLË, autre valet de Barthoio, garçon niais et endormi.
HABILLEMENT DES PERSONNAGES
SUIVANT l'ancien COSTUUIS ESPAGNOL
LE COMTE âLMâVIVâ, grand d'Kspngne, amant inconna de Rosioe, ptralt^ au premier acte, en veste et culotte de satin : il est enveloppé d'un grni manteau brun, ou cape espagnole ; chapeau noir rabattu, avec uu ruban de couleur autour de la forme. Au deuxième acte, habit uniforme de cavaliec, avec des moustaches et des bottines. Au troisième, habillé eu bachelier; die* veux ronds, grande fraise au cou; veste, culotte, bas et manteau d'abbé. At quatrième acte, il est vOtu superbement à Tespagnole, avec un riche nianteao; par-dessus tout, le large manteau brun dont il se tient enveloppé»
BARIUOLO, médecin, tuteur de. Rosine: habit noir, court, boutOBoé; grande perruque; fraise et manchettes relevées; une ceintuJre Doire; et quand il veut sortir de chez lui, un long manteau écarlatc.
ROSINE, jeune pei-sunue d'extraction noble, et pupille de Barlholo : habillée à IVspafsni'le.
FIGARO, barbier de Séville : en habit de major espagnol. La téfe couverte d'un rescille, ou filet; chapeau blanc, ruban de coulenr autour de la forme, un fichu de soie attaché fort lâche à son cou, gilet et haut-de-^haatkcsde satin, avec d«'s boulons et boutonnières frangés d'arneut; une grande ceiiilwe de soie, les jarretières nouées avec dus glands qui pendent sur chaque jambe; veste du couleur trunchanle, à grand» revers de la couleur du gilet; btf blancs et souliers gris.
DON BAZILE, organiste, maître à chanter de Rosine : chapeau noir rabatta, souiunelle et long manteau, sans fraise ni manchettes.
LA JEUNESSE, vieux domestique de Barlholo.
L'ÉVEILLE, autre valet de Bartbolo, garçon niais et endormi. Tous Mhl habillés en Galicieus; tous les cheveux sans la queue; gilet couleur dt dlÊh mois ; large ceinture de peau avec une boucle ; culotte bleue et veste de mtuiftt dont les manches, ouvertes aux épaules pour le passage des bras, sont ftmr danles par derrière.
UN NOTAIRE
UN ALCADE, homme de justice, avec une longue baguette blanche à !• main.
PLUSIEURS ALGUAZILS el VALETS avec des flambeaux.
La scène est a Séviilc, dans la rue et sous les fenêtres de Rosine, au premier acte; et, le reste de la pièce, dans la maison du docteur Barlholo,
LE
SCÈNE PREMIÈRE
LE COMTE, senl, en grand maoteaa brun et chapeau raballu. II tire sa montre en se promenant.
Le jour est moins avancé que je ne croyais. L'heure à laquelle elle a coutume de se moulrer derrière sa jalousie est encore éloignée. N'importe; il vaut mieux arriver trop tôt, que de manquer l'instant de la voir. Si quelque aimable de la cour pouvait me deviner à cent lieues de Madrid, arrêté tous les malins sous les fenêtres d'une femme à qui je n'ai jamais parlé, il me prendrait pour un Espagnol du temps d'Isabelle. — Puunjuui non? Chacun court après le bonheur. Il est pour moi dans le cœur de Rosine. —Mais quoi l'suivre une femme à Séville, quand Madrid et la cour offrent de louies parts des plaisirs si faciles? — El c'est cela même que je fuis. Je suis las de conquêtes que rintérêt, la convenance ou la vanité nous présentent sans cesse. Il est si doux d'être aimé pour soi-même! Et si je pouvais m'assurer sous ce déguisement... Au diable l'importun !
SCÈNE II
FIGARO, LE COMTE, caché.
FIGARO, une guitare sor le dos, attachée en bandoulière avec un large ruban ; il chantonne gaiement, un papier et un crayon à la main.
Bannissons le chagrin,
Il nous conaume :
Sans le feu du bon vin
Qui nous rallume,
Réduit à languir, L'homme saus plaisir yivrait comme un sot.
Et mourrait bientôt.
Jusque-là ceci ne va pas mai, ein, ein.
Et mourrait bientôt.
Le vin et )a pareàse Se disputent mon cœur.
Eh non! ils ne se le disputent pas, ils y régnent pal ment ensemble...
Se partagent... mon cœur.
Dit-on se partagent?... Eh ! mon Dieu, nos faiseurs ( ras-comiques n'y regardent pas de si près. Aujourd'b qui ne vaut pas la peine d*étre dit, on le chante, {il ci
Le Yin et la paresse
Se partagent mon cœur.
Je voudrais finir par quelque chose de beau, de brilla scintillant, qui eût Tair d'une pensée, (n met on genoa ei
et écrit en chantant.)
Se partagent mon cœur.
Si Tune a ma tendresse...
L'autre fait mon bonheur.
Fi donc I c'est plat. Ce n'est pas ça... Il me faut une o| tion, une antithèse :
Si Tune... est ma maîtresse^ L'autre...
Èh! parbleu, j'y suis...
L'autre est mon serviteur*
Fort bien, Figaro!... (n écrit en chantant.)
Le vin et la paresse Se partagent mon cœur; Si l'une est ma maîtresse.
L'autre est mon serviteur.
L'autre est mon serviteur.
L'autre est mon serviteur.
Hen, hen, quand il y aura des accompagnements là-de nous verrons encore, messieurs de la cabale, si je ne st que je dis... (n aperçoit le comte.) J'ai vu cet abbé-là qui
part. (U se relève.)
LE COMTE, à part.
Cet homme ne m'est pas inconnu.
nOARO.
Eh non, ce n'est pas un abbé 1 Cet air altier et noble
ACTE PREMIER
LE COMTE
Cette tournure grotesque...
FIGARO
Je ne me trompe point; c'est le comte Alraaviva.
LE COMTE
Je crois que c'est ce coquin de Figaro.
FIGARO
C'est lui-mcme, monseigneur.
LE COMTE
Maraud! si tu dis un mot...
FIGARO
Oui, je vous reconnais; voilà les bontés familières dont vous m'avez toujours honoré.
LE COMTE
Je ne te reconnaissais pas, moi. Te voilà si gros et si gras...
FIGARO
Que voulez-vous, monseigneur, c'est la misère.
Pauvre petit! Mais que fais-lu à Séville? Je t'avais autrefois recommandé dans les bureaux pour un emploi.
FIGARO
Je l'ai obtenu, monseigneur; et ma reconnaissance...
LE COMTE
Appelle-moi Lindor. Ne vois-tu pas, h mon déguisement, que je veux être inconnu ?
FIGARO
Je me retire.
LE COMTE
Au contraire. J'attends ici quelque chose, et deux hommes qui jasent sont moins suspects qu'un seul qui se promène. Ayons l'air de jaser. Eh bien, cet emploi?
FIGARO
Le ministre, ayant égard à la recommandation de Votre Excellence, me fit nommer sur-le-champ garçon apothicaire.
LE COMTE
Dans les hôpitaux de l'armée ? '2J
FIGARO
Non; dans les haras d'Andalousie.
LE COMTE, riant.
Beau début I
FIGARO
Le poste n'était pas mauvais, parce qu'ayant le districl des pansements et des drogues, ie vendais souvent aux hommes de bonne§ ipédecipe^ de cheval...
LE COMTE
Qui tuaient !es sujets du r:>i !
FIGARO
Ah, ah, il ny a po:nt de remède universel, mais qui B*at| pas iHtsié de guérir quelquefois des Galicieos, des GalataH,! des Auvergnats. |f<
LE COMTE
Pourquoi donc Tas-tu quitté?
FIGARO. I I
Quitté ? Cest bien lui-même; on m'a dessenri aaprè8dei| puissances.
L'enfie am doizti crocbos, ao teint pâle et livide.^
LE COMTE
Oh! grâce! grâce, ami! Est-ce que tu fais aussi des vsn? Je t'ai vu là gnlfonnant sur ton genou, et chaotaDt dèi k malin.
FIGARO
Voilà précisfîment la cause de mon malheur, ExceUeiiee. Quand on a rapporté au ministre que je faisais, je pois dtn assez joliment, des bouquels à Chioris; que j'envoyais des énigmes aux journaux; qu'il courait des madrigaux de mt façon ; en un mot, quand il a su que j'étais imprimé tout vif, il a pris ta chose au tragique et m'a fait ôier mon emploi, sous prétexte que l'amour des lettres est incompatible avec Tesprit des affaires.
Puissamment raisonné! Et lu ne lui fis pas représenter...
FIGARO
Je me crus trop heureux d'en être oublié, persuadé qu'un grand nous fait assez de bien quand il ne nous fait pas de mal.
LE COMTE
Tu ne dis pas tout; je me souviens qu'à mon service ta étais un assez mauvais sujet.
FIGARO
Eh! mon Dieu, monseigneur, c'est qu'on veut que le pauvre soit sans défaut.
LE COMTE
Paresseux, dérangé...
FIGARO
Aux vertus qu'on exige dans un domestique. Votre Excellence connnit-elie beaucoup de maiires qui fussent dignes d*étre valets?
LE COMTE, riant.
Pas mal. Et tu t'es retiré en cette ville ?
ACTE PREMIER
FIGARO
Non, pas tout de suite.
LE COMTE, rarrêtant.
Un moment J'ai cru que c'était elle*.... Dis toujours, je
t'entends de reste.
FIGARO
De retour à Madrid, je voulus essayer de nouveau mes talents littéraires; et le théâtre me parut un champ d'honneur...
LE COMTE
Ah ! miséricorde !
FIGARO
(Pendant sa réplique, le comte regarde avec attention du côté de la jalousie.) En vérité, je ne sais comment je n'eus pas le plus grand succès, car j'avais rempli le parterre des plus excellents travailleurs; des mains... comme des battoirs; j'avais interdit les gants, les cannes, tout ce qui ne produit que des applaudissements sourds ; et d'honneur, avant la pièce, le café m'avait paru dans les meilleures dispositions pour moi. Mais les
efforts de la cabale... ^
'- .-'.Ai. '-' \ li %-/}■-■'
LE COMTE
Ah ! la cabale ! monsieur l'auteur tombé.
FIGARO
Tout comme un autre : pourquoi pas? Ils m'ont sifilé; mais si jamais je puis les rassembler...
LE COMTE
L'ennui te vengera bien d'eux?
FIGARO
Ah ! comme je leur en garde, morbleu !
LE COMTE
Tu jures ! Sais-tu qu'on n'a que vingt-quatre heures au palais pour maudire ses juges ?
On a vingt-quatre ans au théâtre; la vie est trop courte pour user un pareil ressentiment.
LE COMTE
Ta joyeuse colère me réjouit. Mais tu ne me dis pas ce qui t'a fait quitter Madrid.
FIGARO
C'est mon bon ange. Excellence, puisque je suis assez heureux pour retrouver mon ancien maître. Voyant à Madrid que la république des lettres était celle des loups, toujours armés les uns contre les autres, et que, livrés au mépris où ce risible acharnement les conduit, tous les insectes, les
moustiques, les cousins, les critiques, les maringouins, lai envieux, les feuillistes, les libraires, les censeurs, et toQtoe qui s'attache à la pe^u des malheureux gens de lettres, acbeva il de déchiqueter et sucer le peu de substance qui leur r»' tait; fatigué d'écrire, ennuyé de moi, dégoûté des autrei»] abîmé de dettes et léger d'argent; à la fin convaincu qw^ Futile revenu du rasoir est préférable aux vains honneurs' de la plurne, j*ai quitté Madrid ; et, mon bagage en sautoir, parcourant philosophiquement les deuxCasiilles, la Manche, l'Estramadure, la Sierra-Moréna, l'Andalousie; accueilli dam une ville, emprisonné dans l'autre, et partout supérieur ain événements; loué par ceux-rci, blâme par ceux-là ; aidaot
' au. bon temps^ supportant le mauvais; me moquant des sots,
.brsivant les méchants; riant de ma misère et faisant 11 barbe à tout le monde; vous me voyez enfin établi dans
'Sévîlle, et prêt à servir de nouveau Votre Ëxcelience en
■ tout ce qu'il lui plaira m'ordonner.
LE COMTE
Qui t'a donné une philosophie aussi gaie ?
FIGARO
L'habitude du malheur. Je me presse de rire de tout, de peur d'être obligé d'en pleurer. Que regardez-vous donc toujours de ce côté ?
LE COMTE
Sauvons-nous !
FIGARO
Pourquoi ?
LE COMTE
Viens donc, malheureux! tu me perds. (lu se cachent.) SCÈNE m
BARTHOLO, ROSINE. (La jalousie du premier étage s'ouvre, et Bartholo et Rosine se mettent à la fenêtre.)
ROSINE
Comme le grand air fait plaisir à respirer!... Cette jalousie s'ouvre si rarement...
BARTHOLO
Quel papier tenez-vous là?
ROSINE
Ce sont des couplets de la Précaution inutile^ que mon maître à chanter m'a donnés hier.
BARTIIOLO.
Qu'est-ce qve la Précaution inutile
ACTE PliBI^TER. ,3i
ROSINE
C'est une comédie nouvelle.
BARTHOLO
Quelque drame encore! quelque sottise d'un npuvofi^u enre 4 1
ROSINE
Je n'en sais rien.
BARTHOLO
Heu, heu ! les journaux et l'autopité nous en feront raison, iècie barbare!...
ROSINE
Vous injuriez toujours notre pauvre siècle.
BARTHOLO
pardon de la liberté! Qu'a-t-il produit pour qu'on le loue? jottises de toute espèce : la liberté de penser, Tattraction, 'électricité, le tolérantisme', l'inoculation, le quinquina, 'Encyclopédie, et les drames...
ROSINE, le papier lui échappe et tombe dans la rue.
Ah ! ma chanson î ma chanson est tombée en vous écoutant; courez, courez donc, monsieur! ma chanson, elle sera [perdue.
BARTHOLO
Que diable aussi, l'on tient ce qu'on tient, (ii qniue le balcon.)
ROSINE regarde en dedans et fait signe dans la rue.
St, st. (Le comte paraît.) Ramassez vilc et sauvcz-vous. (t.e comte ne fait qu'un saut, ramasse le papier et rentre.) BARTHOLO sort de la maison et cherche.
OÙ donc est-il? Je ne vois rien.
ROSINE
Sous le balcon, au pied du mur.
BARTHOLO
Vous me donnez là une jolie commission ! Il est donc passé quelqu'un?
ROSINE
Je n'ai vu personne,
BARTHOLO, h lui-même.
Et moi qui ai la bonté de chercher!... Bartholo, vous n'êtes qu'un sot, mon ami : ceci doit vous apprendre à ne jamais ouvrir de jalousies sur la rue. (ii rentre.)
1 Bartholo n'aimait pas les drames. Peut-être avait-il fait quelque tragédie dans sa jeunesse.
ROSINE, tonjonrs an balcon.
Mon excuse est dans mon malheur : seule, enfenn butte à la persécution d'un homme odieux, est-ce un de tenter à sortir d'esclavage? |
BARTHOLO, paraissant an balcon. i
Rentrez, signora; c'est ma faute si vous avez perdu m chanson; mais ce malheur ne vous arrivera plus^ je w
jure, (n ferme la jalousie à la clef.)
SCÈNE IV
LE COMTE, FIGARO, ils entrent avec précantidB. LE COMTE.
A présent qu'ils sont retirés, examinons cette chaM dans laquelle un mystère est sûrement renfermé. C'arif billet I ^
FIGARO
Il demandait ce que c'est que la Précaution inutile!
LE COMTE lit vivement.
f Votre empressement excite ma curiosité : sitôt que H tuteur sera sorti, chantez indifféremment^ sur rairooi de ces couplets, quelque chose qui m'apprenne enfin leiw l'état et les intentions de celui qui parait s'attacher si oba nément à l'infortunée Rosine. »
FIGARO, contrefaisant la voix de Rosine.
Ma chanson, ma chanson est tombée; courez, ecMi donc (il rit); Ah, ah, ah, ah! Oh! ces femmes! youIei*fi donner de l'adresse à la plus ingénue? enfermez-ia.
LE COMTE
Ma chère Rosine 1
FIGARO
Monseigneur, je ne suis plus en peine des motifs de V( mascarade; vous faites ici l'amour en perspective.
LE COMTE
Te voilà instruit; mais si tu jases...
FIGARO
Moi, jaser! Je n'emploierai point pour vous rassurer grandes phrases d'honneur et de dévouement dont on ak a la journée ; je n'ai qu'un mot : mon intérêt vous rép de moi; pesez tout à celte balance, et...
LE COMTE
Fort bien. Apprends donc que le hasard m'a fait rem trer au Prado, il y a six mois, une jeune personne d' beauté... ! Tu viens de la voir. Je l'ai fait chercher en i
ACTE PREMIER
; Madrid. Ce n*est que depuis peu de jours que j*ai îrt qu'elle s'appelle Rosine, est d'un sang noble, le, et mariée à un vieux médecin de celle ville, Banholo.
FIGARO
iseau, ma foi! difficile à dénicher! Mais qui vous a lie était la femme du docteur?
LE COMTE
le monde.
FIGARO
une histoire qu'il a forgée en arrivant de Madrid, nner le change aux galants et les écarter; elle n'est {ue sa pupille, mais bientôt...
LE COMTE, rivement.
s. Ah! quelle nouvelle! J'étais résolu de tout oser présenter mes regrets, et je la trouve libre ! Il n'y a Tioment à perdre; il faut m'en faire aimer, el l'arraindigne engagement qu'on lui destine. Tu connais tuteur?
FIGARO
le ma mère.
ïomme est-ce?
FIGARO, vivement.
jn beau gros, court. Jeune vieillard, gris pommelé, ;é, blase, qui guette et furète et gronde et geint tout
LE COMTE, impatienté.
) l'ai vu. Son caractère?
FIGARO
, avare, amoureux et jaloux à l'excès de sa pupille,
ait a la mort.
LE COMTE
ses moyens de plaire sont...
FIGARO
LE COMTE
lieux. Sa probité?
FIGARO
iste autant qu'il en faul pour n'être point pendu.
LE COMTE
lieux! Punir un fripon en se rendant heureux...
C'est faire à la fois le bien public et {particulier : el d'œuvre de morale, en vérité, monseigneur!
LE COMTE
Tu dis que la crainte des galants lui fait fermer sa pa
FIGARO
A tout le monde : s'il pouvait la calfeutrer...
LE COMTE
Ah! diable, tant pis. Aurais-tu de l'accès chez lui?
FIGARO
Si j'en ai! Primo, la maison que j'occupe appartien docteur, qui m'y loge gratis,
LE COMTE
Ah, ah!
FIGARO
Oui. Et moi, en reconnaissance, je lui promets dix tôles d'or par an, gratis aussi.
LE COMTE, impatienté.
; Tu es son locataire?
FIGARO
De plus, son barbier, son chirurgien, son apolhicaîr ne se donne pas dans sa maison un coup de rasoir, de cette ou de piston, qui ne soit de la main de votre servU
LE COMTE Tembrasse.
Ah ! Figaro, mon ami, lu seras mon ange, mon libéral mon dieu lutélaire.
Peste î comme Tutilité vous a bientôt rapproché les tances! Parlez-moi des gens passionnés 1
LE COMTE
Heureux Figaro, tu vas voir ma Rosine! tu vas la ^ Conçois-tu ton bonheur?
FIGARO
C'est bien là un propos d'amant! Est-ce que je Fad moi? Puissiez-vous prendre ma place!
LE COMTE
Ah! si l'on pouvait écarter tous les surveillants!
FIGARO
C'est à quoi je révais.
LE COMTE
Pour douze heures seulement!
FIGARO
En occupant les gens de leur propre intérêt, on empêche de nuire à l'intérêt d'aulrui.
ACTE PREMIER
LÉ COMtB.
Sans doute. £h biea?
FIGARO, rêrant.
Je cherche dans ma tête si la pharmacie ne fournirait pas .^jelques petits moyens innocents...
LE GOMT£.
Scélérat 1
FIGARO
Est-ce que je veux leur nuire? Ils ont tous besoin de mon Kiinistère. Il ne s'agit que de les traiter ensemble.
LE COMTE
Mais ce médecin peut prendre un soupçon.
FIGARO
Il faut marcher si vite que le soupçon n'ait pas le temps de naître. Il me vient une idée : le régiment de Royal- [nfant arrive en cette ville.
LE COMTE
Le colonel est de mes amis.
FIGARO
Bon. Présentez-vous chez le docteur en habit de cavalier, avec un billet de logement; il faudra bien qu'il vous héberge; et moi, je me charge du reste.
LE COMTE
Excellent!
FIGARO
Il ne serait même pas mal que Voiis eussiez Tair entre deux vins...
LE COMTE
A quoi bon?
FIGARO
Et le mener un peu lestement sous cette apparence déraisonnable.
LE COMTE
A quoi bon?
FIGARO
Pour qu'il ne prenne aucun ombrage, et vous croie plus pressé de dormir que d'intriguer chez lui.
LE COMTE
Supérieurement vu! Mais que n'y vas-tu, toi?
FIGARO
Ah! oui, moi ! Nous serons bien heureux s'il ne vous reconnaît pas, vous qu'il n'a jamais vu. Et comment vous introduire aprè^?
m LE BARBIER DE SEVILLE.
LE COMTE
Tu as raison.
FIGARO
C'est que vous ne pourrez peut-être pas soutenir oe| sonnage difficile. Cavalier... pris de vin...
LE COMTE
Tu te moques de moi. (Prenant un ton i?re.) N'e8(-C6 |É
ici la maison du docteur Barthoio, mon ami ?
FIGARO
Pas mal, en vérité; vos jambes seulement un peii|l avinées. (D'un ton plus ivre.) N'est-ce pas ici la maison...
Fi donc ! tu as Tivresse du peuple. 1
FIGARO. I
C'est la bonne; c'est celle du plaisir.
LE COMTE
La porte s'ouvre.
FIGARO
C'est notre homme : éloignons-nous jusqu'à ce qu'il mI parti.
SCÈNE V
LE COMTE ET FIGARO, cachés, BARTHOLO.
BARTHOLO, sort cn parlant à la maison.
Je reviens à l'inslnnl; qu'on no Inisse entrer personne. Quelle sottise à moi d'être descendu ! Dès qu'elle m'en priait je devais bien me douter... Et Bazile qui ne vient pasll devait tout arranger pour que mon mariage se fil secrètement demain : et point de nouvelles! Allons voir ce qui peul l'arrêter.
ACTE PREMIER
FIGARO
Un pauvre hère qui montre la musique à sa pupille, infatué fe son art, friponneau, besoigneux, a genoux devant un écu, . dont il sera facile de venir à bout, monseigneur... (Regarnit à la jalousie.) La v'ià, la v'ià.
LE COMTE
Qui donc ?
FIGARO
Derrière sa jalousie, la voilà, la voilà. Ne regardez pas, e regardez donc pas!
LB COMTE
Pourquoi?
FIGARO
Ne vous écril^elle pas : Chantez indifféremment? c'est- -dire, chantez comme si vous chantiez... seulement pour hanter. Oh! la v'ià, la v'ià.
LE COMTE
Puisque j'ai commencé à l'intéresser sans être connu Telle, ne quittons point le nom de Lindor que j'ai pris; mon riomphe en aura plus de charmes, (il déploie le papier qao losine a jeté.) Mais comment chanter sur cette musique? Je le sais pas faire de vers, moi.
FIGARO
Tout ce qui vous viendra, monseigneur, est excellent : en imour, le cœur n'est pas dii'ficile sur les productions de 'esprit... Et prenez ma guitare.
Que veux-tu que j^en fasse? j'en joue si mail
FIGARO
Est-ce qu'un homme comme vous ignore quelque chose? Avec le dos de la main ; from, from, from... Chanter sans guitare à Séville! vous seriez bientôt reconnu, ma foi,
bientôt dépisté. (^Figaro se colle aa mur, soas le balcon.)
LE COMTE, chante en se promenant, et s'accompagnant sur sa goilare.
PREMIER COUPLET
Vous Tordonnez, je me ferai connaître ; Plus inconnu, j'oàais vous adorer :
En me nommant, que pourrais-je espérer ?
N'importe, il faut obéir à son maître.
FIGARO, bas.
Fort bien, parbleu ! Courage, monseigneur!
38 LE BARBIEÎl DE SÉVILLK
LK COMTE
DEUIIËUB GOUPUBT.
ie sois t^indor^ ma naiseaDce est commune; Mes veux sont ceux d'un simple bachelier :
Que n'ai-je, hélas! d'un brillant cheyalier, A vous offrir le rang et la fortune !
FIGARO
Et cornaient, diable I Je ne ferais pas mieux, moi fpti i pique.
LE COMTE
TROISIÈHE COUPLET.
Tous les matins^ ici, d'une voix tendre.
Je chanterai mon amour sans espoir ; ^. lè Itïoittietai tties plaisirs à vous voir;
fit poisf^iefe-vous en trouver à m'entendre 1
FIGARO
Ohl ma foi, pour celui-ci...! (n s'approclie, et balte tel Tbabit de [son maître.)
'le comte.
Figaro?
FIGARO
Excellence ?
LE COMTE
Ch>i9-tu que Ton m*ait entendu?
ROSINE, en dedans, cbante*
Air du Mattre en droit.
Tout me dit que Lindor est charmant, Que je dois l'aimer constamment...
^(On entend une croisée qui se ferme avec bruit.)
FIGARO
Croyez-vous qu'on vous ait entendu, celle fois?
LE COMTE
Elle a fermé sa fenêlre; quelqu'un apparemment est e chez elle.
FIGARO
Ah ! la pauvre petite t comme elle tremble en chanta Elle est prise, monseigneur.
Lfe COMTE.
Elle se sert du moyen qu'elle-même a indiqué. P(w# dit qu^ lindor est charmant. Que de grâces! que d'esprit
FIGARO
Que de rusel que d'amour ! ?
LE COMTE
Cfoîs-lu qu'elle se donne à moi, Figaro ?
FIGARO
Elle passera plutôt à travers cette jalousie que d'y maa ! [lier.
LE COMTE
C'en est fait, je suis à ma Rosine... pour la vie.
FIGARO
Vous oubliez, monseigneur, qu'elle ne vous entend plus. L£ goMte.
Monsieur Figaro! je n'ai qu'un mot à vous dire : elle sera ma femme; et si vous serves bien mon projet en lui cachant mon nom... Tu m'entends, tu me connais...
FIGARO
Je me rends. Allons, Figaro, vole à la fortune, mon fils
LE COMTE
Retirons-nous, crainte de nous rendre suspects.
FIGARO, vivement.
Moi, j'entre ici, où, par la force de mon art, je vais, d'uû seul coup de baguette, endormir. la vigilance, éveiller l'amour, égarer la jalousie, fourvoyer l'intrigue, et renverser tous les obstacles. Vous, monseigneur, chez moi l'habit dé soldat, le billet de logement, et de l'or dans vos poches.
LE COMTE
Pour qui, de l'or?
Figaro, vivement.
De l'or, mon Dieu, de l'or : c'est le nerf de l'intrigue.
LE COMTE
Ne te fèche pas, Figaro, j'en prendrai beaucoup.
FIGARO, s'en allant.
Je VOUS rejoins dans peu.
LE COMTE
Figaro ?
FIGARO
Qu'est-ce que c'est?
LE COMTE
Et ta guitare?
FIGARO revient*
J'oublie ma guitare, moi I je suis donc fou t (ii s'en va.)
LE COMTE
Et la demeure, étourdi?
FIGARO revient.
Ahl réellement je suis frappé I — Ma boutique à quatulj
Îtas d*ici, peinte en bleu, vitrage en plomb, trois palettes a 'air, l'œil dans la main, Consiiio marmque, Figaro, (u »\
fait.)
kai
SCENE PREMIÈRE
ROSINE seule, un bougeoir à la main. Elle prend da papier nr h table et se met à écrire.
Marceline est malade; tous les gens sont occupés; et personne ne me voit écrire. Je ne sais si ces murs ont des yeax et des oreilles, ou si mon Argus a un génie malfaisant qui l'instruit à point nommé; mais je ne puis dire un mot oi faire un pas dont il ne devine sur-le-champ rintention... Ahl Lindor ! (Elle cachette la lettre.) Fermons toujours ma lettre, quoique j'ignore quand et comment je pourrai la lui faire tenir. Je l'ai vu à travers ma jalousie parler longtemps aa barbier Figaro. C'est un bonhomme qui m'a montré qaé^ quefois de la pitié : si je pouvais l'entretenir un momeotl
ACTE DEUXIÈME
FIGARO
crois; il n'engraisse que les sots.
ROSINE
qui parliez-vous donc là-bas si vivement ? Je n'enpas; mais...
FIGARO
un jeune bachelier de mes parents, de la plus espérance; plein d'esprit, de sentiments, de talents, B figure fort revenante.
ROSINE
out à fait bien, je vous assuret II se nomme... ?
FIGARO
)r. Il n'a rien; mais s'il n'eût pas quitté brusquement , il pouvait y trouver quelque bonne place.
ROSINE étourdiment.
trouvera, monsieur Figaro, il en trouvera. Un jeune tel que vous le dépeignez n'est pas fait pour rester
FIGARO, à part.
bien. (Haut.) Mais il a un grand défaut, qui nuira touson avancement.
ROSINE
éfaut, monsieur Figaro! Un défaut! en êtes-vous
ir?
FIGARO
; amoureux.
ROSINE
; amoureux ! et vous appelez cela un défaut?
FIGARO
vérité, ce n'en est un que relativement à sa mauvaise
ROSINE
que le sort est injuste! Et nomme-t-il la personne me? Je suis d'une curiosité...
FIGARO
; êtes la dernière, madame, à qui je voudrais faire une nce de cette nature.
ROSINE, Tivement.
quoi, monsieur Figaro? Je suis discrète. Ce Jeune 3 vous appartient, il m'intéresse mlinimeni... dites
FIGARO, la regardant finement.
rez-vous la plus jolie petite mignonne, douce, tendre.
acûorte et fraîche, agaçant Tappétit; pied furtii adroite, élancée, bras dodus^ bouche rosée, çt 4^ des joues ! des dents ! des yeux t...
ROSINE. il
Qui reste en celte ville ?
FIGARO
En ce quartier.
ROSINE
Dans cette rue, peut-être ?
FIGARO
A deux pas de moi.
ROSINE
Ahl que c'est charmant... pour monsieur voire ] Et cette personne est... ?
FIGARO
Je ne Tai pas nommée ?
ROSINE, Tivement.
C'est la seule chose que vous ayez oubliée, mo Figaro. Dites donc, dites donc vite; si Ton rentrait, pourrais plus savoir...
FIGARO
Vous le voulez absolument, madame? Eh bien, cetf sonne çst... la pupille de votre tuteur.
ROSINE
[ La pupille... ?
Du docteur Bartholo : oui, madame.
ROSINE, avec émotion.
Ah! monsieur Figaro!... je ne vous crois pas, je assure.
FIGARO
Et c'est ce qu'il brûle de venir vous persuader Iu\-d
ROSINE
Vous me faites trembler, monsieur Figaro.
FIGARO
Fi donc, trembler! mauvais calcul^ madame. Quai cède à la peur du mal, on ressent déjà le mal de la D'ailleurs, je viens de vous débarrasser de tous vos veillants jusqu'à demain.
ROSINE
S'il m'aime, il dpit. me Iq prouver en restant absoU trana"'"'-
ACTE PEUXIÈMÇ
FIGARO
Ehl madame! amour et repos peuvent-Us h^tiUer un iénae cœur? ta pauvre jeunesse esfsi mî^fheùireuse'auîourliui, qu'elle n*a que ce terrible choix: amour sans repos, j repos sans amour.
ROSINEy baissant les yeux.
Repos sans amour... parait...
FIGARO
Ah! bien languissant. Il semble, en effet, qu'amour sans ipos se présente de meilleure grâce ; et pour moi, sij'étais ^mme...
ROSINE, avec embarras.
Il est certain qu'une jeune personne ne peut empêcher UQ onnôte homme de Testimer.
FIGARO
Aussi mon parent vous éstime-t-il infiniment. |
ROSINE
Mais s'il allait faire quelque imprudence, monsieur Figaro, nous perdrait.
FIGARO à part.
Il nous perdrait ! (Haut.) Si vous le lui défendiez expressélent par une petite lettre... Une lettre a bien du pouvoir.
ROSINE lai donne la lettre qu'elle vient d'écrire.
Je n'ai pas le temps de recommencer celle-ci ; mais en la li donnant, dites-lui... dites-lui bien... (Elle écoute.)
FlGAROw
Personne, madame. |
ROSINE
Que c'est par pure amitié tout ce que je fais.
FIGARO
Cela parie de soi. Tudieu ! l'amour a bien une autre allure t
ROSINE
Que par pure amitié, entendez-vous? Je Qrains seulement je, rebuté par les difrîcuUés...
Oui, guelque leu follet. Souvenez-vous, madame, que le înt qui éteint une lumière allume un brasier, et que nous >mmes ce brasier-là. D'en parler seulement, il exhale un îl feu qu'il m'a presque enfiévré * de sa passion, moi qui 'y ai que voir !
1 Le mot enfiévré^ qui n'est plus ftrançais, a excité la plus vive indignation urmi les puritains littéraires; je ne conseiUe il aucuo Q^tet ^oauné de s'en inrir : mais M. Figaro l...
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ROSINE
Dieux I j'entends mon tuteur. S'il vous trouvait Passez par le cubtnet du clavecin, et descendez le plus cernent que vous pourrez.
FIGARO
Soyez tranquille, (a part, mootrant la lettre.) Voicl qui mieux que toutes mes observations, (n entre daas le caU
BARTHOLO, ROSINE
BARTHOLO, en colère.
Ah ! malédiction ! Tenragé, le scélérat corsaire de FI La, peui-on sortir un moment de chez soi sans être 8 rentrant...?
Qui vous met donc si fort en colère, monsieur ?
BARTHOLO
Ce damné de barbier qui vient d'éclopper toute ma son en un tour de main : il donne un narcotique à TÉ un sternutatoire à la Jeunesse; il saigne au pied Marc il n*y a pas jusqu'à ma mule... Sur Tes yeux d'une p bête aveugle, un cataplasme! Parce au'il me doit cent il se presse de faire des mémoires. Ah! qu'il les appoi Et personne à l'antichambre ! on arrive à cette apparti comme a la place d'armes.
ROSINE
Et qui peut y pénétrer que vous, monsieur?
BARTHOLO
J'aime mieux craindre sans sujet, que de m'pxposeï précaution. Tout est plein de gens entreprenants, d*; cieux... N'a-t-on pas, ce malin encore, ramassé lest< votre chanson pendant que j'allais la chercher ? Ohl ji
ROSINE
C'est bien mettre à plaisir de l'importance à tout! L peut avoir éloigné ce papier, le premier venu ; que S8
ACTE DEUXIÈME
BARTHOLO
Le vent, le premier venu!... Il n'y a point de vent, naadame, point de premier venu dans le monde; et c'est toujours quelqu'un posté là exprès qui ramasse les papiers qu'une femme a Tair de laisser tomber par mégarde.
ROSINE
A Tair, monsieur ?
Oui, madame, a l'air.
ROSINE à part. ]
Oh! le méchant vieillard!
BARTHOLO
Mais tout cela n'arrivera plus; car je vais faire sceller cette grille.
ROSINE
Faites mieux; murez les fenêtres tout d'un coup : d'une prison à un cachot, la différence est si peu de chose!
BARTHOLO
Pour celles qui donnent sur la rue, ce ne serait peut-être pas si mal... Ce barbier n'est pas entré chez vous, au moins?
ROSINE
Vous donne-t-il aussi de l'iiiquiélude?
BARTHOLO
Tout comme un autre.
ROSINE
Que vos répliques sont honnêtes!
BARTHOLO
Ah! hez-vous à tout le monde, et vous aurez bientôt à la maison une bonne femme pour vous tromper, de bons amis pour vous la souffler, el de bons valets pour les y aider.
ROSINE
Quoi I vous n'accordez pas même qu'on ait des principes contre la séduction de M. Figaro?
Qui diable entend quelque chose à la bizarrerie des femmes, et combien j'en ai vu de ces vertus à principes...!
ROSINE, en colère.
Mais, monsieur, s'il sulhid être homme pour nous plaire, pourquoi donc me déplaisez- vous si fort?
BARTHOLO stupéfait.
Pourquoi?... pourquoi?... Vous ne répondez pas à ma question sur ce barbier.
ROSINE^ outrée.
Eh bien 1 oui, cet homme est entré chez moi; je l'ai vu, je lui ai parlé. Je ne vous cache pas même que je l'ai trouvé fort aimable ; et puissiez- vous en mourir de dépit !(EUe sort.)
BARTHOLO, L'ÉVEILLÉ
l'éveillé arrive toat ea bâillât, tout endoni^. Aah, aah, ah, ah...
BARTHOLO
Où étais-tu, peste d'étourdi, quand ce barbier est entoé idt
l'éveillé.
Monsieur j'étais... ah, aah, ah...
BARTHOLO
A machiner quelque espièglerie, sans doute? fit tu nefas pas vu?
l'éveillé.
Sûrement je Tai vu, puisqu'il m'a trouvé tout malade, à ce qu'il dit; et faut bien que ça soit vrai, car j'ai commencé à me douloir dans tous les membres, rien qu'en l'en-enten* dant pari... Ah, ah, aah...
BARTHOLO le contrefait.
Rien qu'eu ren-entendantl... Où donc est ce vaurien de la Jeunesse? Droguer ce petit garçon sans mon ordonnance.. Il y a quelque friponnerie là-dessous..
SCÈNE VII
Les Mêmes, LA JEUNESSE. (La Jeunesse arrive en TielUard arM
une canne en béquille; il éternue plusieurs fois.)
l'Éveillé, toujours bâillant.
La Jeunesse ?
BARTHOLO
Tu éternueras dimanche.
LA jeunesse.
Voilà plus de cinquante... cinquante fois... dans un:iiament! (n éternue.) Je suis brisé.
BARTHOLO
Comment! je vous demandé à tous deux s'il est.) it:'j
AGTJELDEUXIÈ^, «^
luelqu'un chez Rosine, et voya ne me dites pas que ce Mrbier...
L^ÉVEILLÉ^ coDtinnant de bâiller.
Est-ce que c'est quelqu'un donc, M. Figaro? Ah, ah...
BARTHOLO
Je parie que le rusé s'entend avec lui.
l'ÉVEILLB, pleurant comme un sot* Moi... je m'entends!...
LA JEUNESSE, étemnant.
Eh mais, monsieur, y a-t-il... y a-t-ii de la justice?..,
BARTBOLO.
De la justice! C'est boa entre vous autres misérables» la ustice! Je suis votre maître, moi, pour avoir toujours raison.
LA JEUNESSE, éternuant.
Mais, pardi, quand une chose est vraie...
BARTIiOLO.
Quand une chose est vraie ! Si je ne veux pas qu'elle soit vraie, je prétends bien qu'elle ne soit pas vraie. Il n'y aurait q[u'à permettre à tous ces faquins-là d'avoir raison, vous verriez bientôt ce que deviendrait l'autorité.
LA JEUNESSE, étemnant.
J'aime autant recevoir mon congé. Un service terrible, et toujours un train d'enfer!
L'ÉVEILLÉ, pleurant.
Un pauvre homme de bien est traité comme un misérable.
Sors donc, pauvre homme de bien! (n les contrefait.), Et t*chi et t'cha; l'un m'éternue au nez, l'autre m'y bâillé.
SCÈNE VIII
BARTHOLO, DON BAZILE; FIGARO, caché dans le cabine^ parait de temps en temps> et les écoute.
BARTHOLO continue.
Ah ! don Bazilo, vous veniez donner à Rosine sa leçon de musique?
Ifftf |irj
BAZILE
C'est ce qui presse le moins.
J'ai passé chez vous sans vous trouver.
BAZILE
J'étais sorti pour vos aiTaires. Apprenez une nouvelle fâcheuse. . ^
BARTHOLO. M
Pour vous? |Ci
BAZILE
Non, pour vous. Le comte Aimaviva est en cette vOle. | J
BARTHOLO
Parlez bas. Celui qui faisait chercher Rosine dans tout Htdrid?
BAZILE
Il loge à la grande place, et sort tous les jours déguisé.
BARTHOLO
Il n'en faut point douter, cela me regarde. Et que faire?
BAZILE
Si c'était un particulier, on viendrait à bout de récarter.
BARTHOLO
Oui, en s'embusquanl le soir, armé, cuirassé...
BAZILE
Bone Deus! se compromettre! Susciter une méchante affaire, à la bonne heure; et, pendant la fermentation, calomnier à dire d'experts; concedo.
Singulier moyen de se défaire d'un homme !
BAZILE
La calomnie' monsieur I Vous ne savez guère ce que vous dédaignez; j*ai vu les plus honnêtes gens près a 'en être accablés. Croyez qu*il n y a pas de plate méchanceté, pas d'horreurs, pas de conte absurde, qu'on ne fasse adopter aux oisifs d'une grande ville en s'y prenant bien : et nous avons ici des gens d'une adresse I... D'abord un bruit léger, rasant le sol comme Thi rondelle avant l'orage, pianissimo murmure et file, et sème en courant le trait empoisonné. Telle bouche le recueille, et pianoy piano, vous le glisse en l'oreille adroitement. Le mal est fait; il germe, il rampe, il chemine, et, rin/orzando de bouche en bouche, il va le diable; puis, tout à coup, ne sais comment, vous voyez calomnie se dresser, silïler, s'enfler, grandira vue d'oeil. Elle s'élance, étend son vol, tourbillonne, enveloppe, arrache, enlraîne.
ACTE DEUXIÈME
éclate et tonne, et devient, grâce au ciel, un cri général, un nrescendo public, un chorus universel de haine et de proscription. Qui diable y résisterait?
BARTHOLO
Mais quel radotage me faites-vous donc là, Bazile? Et quel rapport ce piano-crescendo peut-il avoir à ma situation?
BAZILE
Comment, quel rapport? Ce qu'on fait partout pour écarter son ennemi, il faut le dire ici pour empêcher le vôtre d'approcher.
BARTHOLO
D'approcher? Je prétends bien épouser Rosine avant qu'elle epprenne seulement que ce comte existe.
En ce cas, vous n'avez pas un instant à perdre.
BARTHOLO
Et à qui tient-il, Bazile ? Je vous ai chargé de tous les détails de cette affaire.
BAZILE
Oui, mais vous avez lésiné sur les frais; et dans l'harmonie du bon ordre, un mariage inégal, un jugement inique, un passe-droit évident, sont des dissonances qu'on doit toujours préparer et sauver par l'accord parfait de l'or.
BARTHOLO, lui donnant de l'argent.
Il faut en passer par où vous voulez; mais finissons.
BAZILE
Cela s'appelle parler. Demain tout sera terminé; c'est à vous d'empêcher que personne, aujourd'hui, ne puisse instruire la pupille.
BARTHOLO
Fiez-vous-en à moi. Viendrez- vous ce soir, Bazile?
BAZILE
:N'y comptez pas. Votre mariage seul m'occupera toute la journée; n'y comptez pas.
BARTHOLO, l'accompagno.
Serviteur.
BAZILE
Restez, docteur, restez donc.
BARTHOLO
Non pas. Je veu)^ fermer sur vous la porte de la rue.
SCÈNE IX
FIGARO seul, sortant do cabinet,
Ohl la bonne précaution ! Ferme, ferme la portedelaqftji et moi je vais la rouvrir au comte en sortant. C'est un grnl maraud que ce Bazilel heureusement il est encore plus AL Il faut un état, une famille, un nom, un rang, de la conrih tance enfin, pour faire sensation dans le monde en ctloft- Diant. Mais un Bazile 1 il médirait, qu'on ne le oroink )«>
SCENE X
ROSINE accourant; FIGARO.
ROSINE
Quoi t vous êtes encore là, monsieur Figaro?
FIGARO
Très-heureusement pour vous, mademoiselle. Votre et votre maître à chanter, se croyant seuls ici, viennent à parler à cœur ouvert.
ROSINE
Et vous les avez écoutés, monsieur Figaro? Mais VOUS que c'est fort mal !
FIGARO
D'écouter ? C'est pourtant tout ce qu'il y a de mieux ponr bien entendre. Apprenez que votre tuteur se dispose à tous
épouser demain.
Ah I grands dieux I
FIGARO
Ne craignez rien; nous lui donnerons tant d'ouvrage, qnH n'aura pas le temps de songer à celui-là.
ROSINE
Le voici qui revient; sortez donc par le petit escalier* Vovi me faites mourir de frayeur. (Figaro s'enfoit.)
SCÈNE XI BARTHOLO, ROSINE
ROSINE
Vous étiez ici avec quelqu'un, monsieur?
BARTUOLO.
Don Bazile que j'ai reconduit, et pour cause. Vous eussiez mieux aimé que c'eût été M. Figaro?
ROSINE
Cela m'est fort égal, je vous assure.
BARTHOLO
Je voudrais bien savoir ce que ce barbier avait de si ressé à vous dire ?
ROSIN^. '
Faut-il parler sérieusement ? Il m'a ri^ndu compte de Tétat ie Marceline, qui naême n*est pas Irpp Ijien, à ce qu'il dit.
BÀRTHQJUO.
Vous rendre compte! Je vais parier qu'il était qbargé de, ous remettre quelque lettre.
Et de qui, s'il vpu3 plaît?
BARTHOLO
Oh, de qui! De quelqu'un que les femmes ne nomment amais. Que sais-je, moi? Peut-étrq la rçpon^e au papier ^ Û fenêtre.
ROSINE, à part.
Il n'en a pas manqué une seul^. (Haut.) Vous mériteriez ûen que cela fût.
BARTBOLO regarde les maios de Rosine.
Cela est. Vous avez écrit.
ROSINE, avec embarras.
Il serait assez plaisant que vous eussiez; le projet de m'en aire convenir.
BARTHOLO, lui prenant la main droite.
Moi ! point du tout; mais votre doigt encore taché d'enire I Hein? rusée signera ! *
ROSINE, à part.
Maudit homme !
BARTHOLO, lui tenant toujours la main.
Une femme se croit bien en sûreté, parce qu'elle est seule.
ROSINE
Ah ! sans doute... La belle preuve!... Finissez donc, monlieur, vous me tordez le bras. Je me suis brûlée en chilïonlant autour de cette bougie; et l'on m'a toujours dit qu'il 'allait aussitôt tremper dans l'encre : c'est ce que j'ai fait.
C'est ce que vous avez fait? Voyons donc si un second ténoin confirmera la déposition da premier. C'est ce cahier le papier où je suis certain qu'il y avajit six feuilles ; car je es compte tous les malins, aujourd'hui encore.
ROSINE, à part
Oh! imbécile!...
iD!
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BARTHOLO, comptant»
Trois, quatre, cinq...
ROSINE
La sixième...
BÂRTHOLO.
Je vois bien qu'elle n'y est pas, la sixième.
ROSINE, baissant les yenx.
La sixième? Je l'ai employée à faire un cornet pour ta bonbons que j'ai envoyés a la petite Figaro.
BARTHOLO
A la petite Figaro? Et la plume qui était toute neofi^ comment est-elle devenue noire ? Est-ce en écrivant TadraH de la petite Figaro ?
ROSINE, à part.
Cet homme a un instinct de jalousie!... (Haat.) Elle mil servi à retracer une fleur effacée sur la veste que je brode au tambour.
BARTHOLO
Que cela est édifiant ! Pour qu'on vous crût, mon enfant, il faudrait ne pas rougir en déguisant coup sur coup la vérité; mais c'est ce que vous ne savez pas encore.
ROSINE
Eh ! qui ne rougirait pas, monsieur, de voir tirer des conséquences aussi malignes des choses le plus innoceunnent faites ?
BARTHOLO
Certes, j'ai tort. Se brûler le àoigt, le tremper dans l'encre, faire des cornets aux bonbons pour la petite Figaro, et dessiner ma veste au tambour! quoi de plus innocent? Mais que de mensonges entassés pour cacher un seul fait!... € Jf suis seulCy on ne me voit point ; je pourrai mentir à mm aise, » Mais le bout du doigt reste noir, la plume est tachée, le papier manque I On ne saurait penser à tout. Bien certainement, signera, quand j'irai par la ville, un bon double tour me répondra de vous.
ACTE DEUXIÈME
E COMTE, chante, Réveillons-la, et s*avaDce vers Rosine.
de vous deux, mesdames, se nomme le docteur Ba- ? (a Rosine, bas.) Je suis Lindor.
BARTHOLO
tholo 1
ROSINE, à part.
larle de Lindor.
LE COMTE
opdo, Barque à l'eau; je m'en moque comme de ça. Il seulement de savoir laquelle des deux... (a Rosine, loi nt un papier.) Prenez cette lettre.
BARTHOLO
[uelle! Vous voyez bien que c'est moi! Laquelle I Renoue, Rosine; cet homme paraît avoir du vin.
ROSINE
st pour cela, monsieur; vous êtes seul. Une lemme >e quelquefois.
BARTHOLO
itrez, rentrez : je ne suis pas timide.
SCÈNE XIII LE COMTE, BARTHOLO
LB COMTE
! je vous ai reconnu d'abord à votre signalement.
BARTHOLO, an comte, qui serre la lettre.
est-ce que c'est donc que vous cachez là dans votre
LE COMTE
le cache dans ma poche, pour que vous ne sachiez pas e c'est.
1 signalement ! Ces gens-là croient toujours parler à )ldats.
LE COMTE
isez-vous que ce soit une chose si difficile à faire quo sjgualemenl !
Air : Ici sont venus en personne.
Le chef branlant, la tête chauve.
Les yeux vérons, le regard fauve, ^^
L'air farouche d'un Algonquin,
La taille lourde et déjetée.
L'épaule droite surmontée^
Le teint grenu d'un Maroquin, V Le nez fait comme ua b&idaq^iiij
La jambe potte et circonflexe.
Le ton bourru, la voix perplexe.
Tous le& appétits destructeurs; Enûn, la perle des docteurs U
BARTHOLO
Qu'est-ce que cela veut dire ? Êtes-vous ici poqi ter? Délogez a l'instant.
LE COMTE
Déloger l Ah, fi! que c'est mal parler», Savea^i docteur... Barbe à Teau?
BARTHOLO
Autre question saugrenue.
LE COMTE
Ohl que cela ne vous fasse point de peine; car, 8uis pour le moins aussi docteur que vous...
BARTHOLO
Comment cela ?
LE COMTE
Est-ce que je ne suis pas le médecin des chevai gimeni? Voilà pourquoi Ton m'a exprès logé chez frère.
BARTHOLO
Oser comparer un maréchal...!
AIR : Vive le tnn*
LE COMTE
Sans ( ^°°' docteur, je ne prétends pas ^h/««.#L < Q.^^ notre art obtienne le pas cnanter. j ^^^ Hippocrate et sa brigade.
I Votre savoir, mon camarade.
Est d*un succès plus général; Car s'il n'emporte pomt le mal.
Il emporte au moins le malade.
G'est-il poli ce que je vous dis là ?
BARTHOLO
Il vous sied bien, manipuleur ignorant, de rava le premier, le plus grand et le plus utile des arts!
Utile tout à fait, pour ceux qui Texercent.
1 Bartholo coupe le signalement à l'endroi| qu'il lui plftl^t.
ACTE DEUXIÈME
BARTHOLO
Un art dont le soleil s'honore d'éclairer les succès!
LE COMTE
Et dont la terre s'empresse de couvrir les bévwes.
BARTHOLO
On voit bien, mal-appris, que vous çi'étea U^i^u^ 4e par- T qu'à des chevaux.
LE COMTE
Parler à des chevaux? Ah, docteur! pour un docteur esprit... N'est-il pas de notoriété que le maréchal guérit ujours ses malades sans leur parler; au lieu que le méden parle beaucoup aux siens...
BARTHOLO
Sans les guérir, n'est-ce pas?
LE COMTE
C'est vous qui l'avez dit.
BARTHOLO
Qui diable envoie ici ce maudit ivrogne?
LE COMTE
Je crois que vous me lâchez des épigrammes, l'Amour I
Enfin, que voulez-vous, que demandez-vous ?
LE COMTE, feignant une grande colère.
Eh bien, donc, il s'enflammel Ce que je veux? Est-ce que >us ne le voyez pas ?
ROSINE, LE COMTE, BARTHOLO
ROSINE, accoora^it.
Monsieur le soldat, ne vous emportez point, de grâce! (a irthoio.) Parlez-lui doucement, iQOAsieur : un homme qui Taisonne...
LE COMTE
Vous avez raison; il déraisonne, lui ; mais nous sommes isonnables, nous! Moi poli, et vous joUe... enfin suflfit. La jrité, c'est que je ne veux avoir affaire qu'à vous dans la aison.
ROSINE
Que puis-je pour votre service, monsieur le soldat?
LE COMTE
Une petite bagatelle, mon enfant. Mais s'il y a de l'ob^wîuté dans mes phrases...
LE COMTE la reprend et dit : . ■ ■
Tenez... moi qui allais vous apprendre ici les 8eeretîie| ^ mon métier... Une Femme bien discrèle, en vérité ne voilit-ii pas un billet doux qu'elle laisse tomber d6 sa f>ocàe7
BARTkOLO.
Donnez, donnez.
LE COMTÉ
Dulciter, papa! chacun son affaire. Si une ordoâtilMèiB rhubarbe était tombée de la vôtre?
BOSINE avance la main.
Ah! je sais ce que c'est, monsieur le soldat. (Ella pinlli lettre, qn'elle cache dans la petite poche de son tablier.) BARTHOLO.
Sortez-vous enfin ?
LE COMTE
Eh bien, je sors. Adieu, doG4eur; sans rancune. Un pw compliment, mon cœur : priez la mort de m'o«dt>lk^ ea quelques campagnes ; la vie ne m'a jamais été si chère'.
BARTHOLO
Allez toujours. Si j'avais ce crédit-là sur la mort..
LE COMTE
Sur la mort? N'étes-vous pas médecin? Vous faites lyC de choses pour elle, qu'elle n a rien à vous refuser, (a mi)
SCÈNE XV BARTHOLO, ROSINE
BARTHOLO, le regarde aUer.
Il est enfin parti! (a part.) Dissimulons.
ROSINE
Convenez pourtant, monsieur, qu'il est bien 8;ai, ce Jeélit soldat 1 A travers son ivresse, on voit qu'il ne manquait d'esprit, ni d'une certaine éducation.
Heureux, m'amour, d'avoir pu nous en délivrer t Miii n'es-tu pas un peu curieuse de lire avec moi le papier <j[if11 fa remis?
ROSINE. '
Quel papier?
BARTHOLO
Celui qu'il a feint de ramasser pour te le faire acciBpftiè«:
ROSINE
Bon 1 c'est la lettre de mon cousin rorflcier, qui était I bée de ma poche,
ACTE DEUXIÈME
BARTHOLO
J'ai idée, moi, qu'il Ta tirée de la sienne.
ROSINE
Je l'ai très-bien reconnue.
BARTHOLO
tju'est-ce qu'il coûte d'y regarder?
ROSINE
Je ne sais pas seulement ce que j'en ai fait.
BARTHOLO, montrant la pochette.
îa Tas mise là.
Ah, ah 1 par distraction.
BARTHOLO
Ahl sûrement. ïu vas voir que ce sera quelque folie. *
ROSINE, à part.
Si je ne le mets pas en colère, il n'y aura pas moyen do efuser.
BARTHOLO
Donne donc, mon cœur.
ROSINE
Mais quelle idée avez-vous en insistant, monsieur? Est-ce aicore quelque méfiance?
BARTHOLO
Hais Vous, quelle raison avez-vous de ne pas la montrer?
ROSINE
ie VOUS répète, monsieur, que ce papier n'est autre que 1 lettre de mon cousin, que vous m*avez rendue hier toute écachelée; et puisqu'il en est question, je vous dirai tout et que cette liberté me déplaît excessivement.
BAàTâOLO.
Je ne vous entends pas.
ROSINE
Vais-je examiner les papiers qui vous arrivent? Pourquoi )us donnez-vous les airs de toucher à ceux qui me sont Iressés? Si c'est jalousie, elle m'insulte; s'il s'agit de abus d'une autorité usurpée, j'en suis plus révoltée encore.
BARTHOLO
Comment, révoltée! Vous ne m'avez jamais parlé ainsi.
Si je me suis modérée jusqu'à ce jour, ce n'était pas pour DUS donner le droit de m'oft'enser impunément.
BARTHOLO
De quelle ofiense me parlez-vous?
ROSINE
C'est qu'il est inouï qu'on se permette d'ouvrir les Mi de quelqu'un.
BARTHOLO
De sa femme?
ROSINE
Je ne la suis pas encore. Mais pourquoi lui donnotiH la préférence d'une indignité qu'on ne fait à personne?
BARTHOLO
Vous voulez me faire prendre le change et détoumemi alleniion du billet, qui, sans doute, est une missive de qp que amant. Mais Je le verrai, je vous assure.
ROSINE
Vous ne le verrez pas. Si vous m'approchez, je m'eol de cette maison, et je demande retraite au premier van.
BARTHOLO
Qui ne vous recevra point.
C'est ce qu'il faudra voir.
BARTHOLO
Nous ne sommes pas ici en France, où l'on donne toujo raison aux femmes ; mais, pour vous en ôter la fantaisie, vais fermer la porte.
ROSINE, pendant qu'il y va.
Ah ciel! que faire?... Mettons vite à la place la lettre mon cousin, et donnons-lui beau jeu à la prendre. (EU l'éc':ange, et met la lettre du cousin dans sa pochette de façon fi sorte un peu.)
BARTHOLO, revenant.
Ah î j'espère maintenant la voir.
ROSINE
De quel droit, s'il vous plait?
BARTHOLO
Du droit le plus universellement reconnu, celui du l fort.
ROSINE
On me tuera plutôt que de l'obtenir de moi.
BARTHOLO, frappant du pied.
Madame I madame 1...
ROSINE tombe sur un fauteuil et feint de se trouver mal. Ahl quelle indignité!...
BARTHOLO
Donnez cette lettre, ou craignez ma colère.
ACTE DEUXIÈME
ROSINE, renversée.
Malheureuse Rosine 1
Qu'avez- vous donc?
Quel avenir affreux I Rosine f
J'étouffe de fureur.
Elle se trouve mal.
BARTHOLO
ROSINE
BARTHOLO
ROSINE
BARTHOLO
ROSINE
Je m'affaiblis, je meurs.
BARTHOLO loi tâte le pouls et dit, k part :
Dieux! la lettre I Lisons-la sans qu'elle en soit instruite.
(n continae à lui tâter lo pouls, et prend la lettre, qu'il tache de lire en se tournant un peu.)
ROSINE, toujours renversée.
Infortunée! ah!...
BARTHOLO, lui quitte le bras, et dit à part.
Quelle rage a-t-on d'apprendre ce qu'on craint toujours de savoir!
ROSINE
Ahl pauvre Rosine I
BARTHOLO
L'usage des odeurs... produit ces affections spasmo-
diques. (Il lit par derrière le fauteuil en lui lâtant le pouls. Rosine se relève un peu, le regarde finement, fait un gestB de tête, et se remet sans
parler.— A part.) ciel! c'est la lettre de 5on cousin. Maudite inquiétude ! comment l'apaiser maintenant? Qu*elle ignore
au moins que je l'ai lue! (Il fait semblant de la soutenir, et remet la lettre dans la pochette.)
ROSINE soupire.
Ah!...
BARTHOLO
Eh bien, ce n'est rien, mon enfant; un petit mouvement de vapeurs, voilà tout; car ion pouls n'a seulement pas
varié, (il va prendre un flacon sur la console.) ROSINE, à part.
Il a remis la lettre! fort bien.
BARTHOLO
Ha chère Rosine, un peu de cette eau spiritueuse.
ROSINE
Je ne veux rien de vous : laissez-moi.
BARTHOLO
Je conviens que j'ai montré trop de vivacité sur ce bflUt.
ROSmE*
Il s'agit bien du billet 1 C'est votre façon de demander îet choses qui est révoltante.
BARTHOLO, à genoox.
Pardon : j'ai bientôt senti tous mes torts; et tu ihè toil tes pieds, prêt à les réparer.
ROSINE
Oui, pardon I lorsque vous croyez que celte lettre ne ?M pas de mon cousin.
BARTHOLO. , i
Qu'elle soit d'un autre ou de lui, je ne veux aucun édaiN cissement.
ROSINE, lui présentant la lettre.
Vous voyez qu'avec de bonnes façons on obtient tout ds moi. Lisez-la.
BARTHOLO
Cet honnête procédé dissiperait mes soupçons, si j'étais assez malheureux pour en conserver.
ROSINE
Lisez-la donc, monsieur.
BARTUOLO se retire.
A Dieu ne plaise que je te fasse une pareille injure I
Vous me contrariez de la refuser.
BARTHOLO
. Reçois en réparation cette marque de ma parbite OQB^ fiance. Je vais voir la pauvre Marceline, que ce Figaro, l^ii ne sais pourquoi, saignée du pied : n'y viens-tu pas auaat
ROSINE
J'y monterai dans un moment.
BARTHOLO
Puisque la paix est faite, mignonne, donne«moi ta main* Si tu pouvais m'aimer, ahl comme tu serais heureuse I
ROSINE, baissant les yenx.
Si VOUS pouviez me plaire, ahl comme je vous aimerais.
BARTHOLO
Je te plairai, je te plairai; quand Je te dis que je te plairai !(u sort.)
SCÈNE XVI
ROSINE le regarde aller.
Ah 1 Lindor 1 II dit qu'il me plaira !... Lisons cette lettre, qui a manqué dé me causer tant de chagrin. (EUeiit et s'écrie.) Ha !... j*ai lu trop tard; il me recommande de tenir une querelle ouverte avec mon tuteur : j'en avais une si bonne, et je Tai laissée échapper. En recevant la lettre, j'ai senti que je rpygissais jusqu'aux yeux. Ah I mon tuteur a raison : je suis bien loin d'avoir cet usage du monde qui, me dit-il souvent, assure le maintien des femmes en toute occasion 1 Mais un homme injuste parviendrait à faire une rusée de Tinnocence môme.
ACTE TROISIÈME
SCÇNE PREMIÈRE
RARTHOLO, seul et désolé.
Quelle humeur 1 quelle humeur ! Elle paraissait apaisée... Là, qu*on me dise qui diable lui a fourré dans la tète dé ne plus vouloir prendre leçon de don Bazile ! Elle sait qu'il se mêle de mon mariage... (On heurte à la porte.} Faites tout au monde pour plaire aux femmes; si vous omettez un seul petit point... je dis un seul... (On i^eorte une seconde fois.) Yoyons qui c est.
SCÈNIS U
RARTHOLO, LE COMTE, en bachelier.
LE COMTE
Que la paix et la joie habitent toujours céans 1
BARTHOLO, brusquement.
Jamais souhait ne vint plus à propos. Que voulez-vous ?
LE GOlfTE.
Uonsieur, je suis Alonzo, bachelier licenoié...
BARTHOLO
Je n'ai pas besoin de précepteur.
LE GOBITE. 1
... Élève de don Bazile, organiste du grand ocmTenl,fi a l'honneur de montrer la musique à madame votre...
BARTHOLO
Bazîlel organistel qui a Thonneur!... Je sais; an ML
LE COMTE, à part.
Quel homme 1 (Haut.) Un mal subit qui le force à le lit...
BARTHOLO
Garder le litl Bazile! Il a bien fait d'envoyer; je nbk voir à l'instant.
LE COMTE, à part.
Oh diable! (Haut.) Quand je dis le lit, monsieur, c'M...h chambre que j'entends.
BARTHOLO
Ne (ût-il qu'incommodé. Marchez devant, je vous vak.
LE COMTE, embarrassé.
Monsieur, j'étais chargé... Personne ne peut-il nous( tendre?
BARTHOLO, à part.
C'est quelque fripon. (Haut.) Eh non, monsieur le mystérieux ! parlez sans vous troubler, si vous pouvez.
LE COMTE, à part.
Maudit vieillard! (Haut.) Don Bazile m'avait chargé it vous apprendre...
BARTHOLO
Parlez haut, je suis sourd d'une oreille.
LE COMTE, élevant (a voix.
Ahl volontiers. Que le comte Almaviva, qui restait Ih grande place...
BARTHOLO, effrayé.
Parlez bas! parlez bas!
LE COMTE, plus haut.
... En est délogé ce matin. Gomme c'est par moi (ju'il a n que le comte Almaviva... ^
BARTHOLO
Bas; parlez bas, je vous prie.
LE COMTE^ du même ton.
... Était en cette ville, et que j'ai découvert que la aignors Rosine lui a écrit...
ACTE TROISIÈME
BARTHOLO
Lui a écrit? Mon cher ami, parlez plus basjevous en conjure ! Tenez, asseyons-nous, et jasons d'amitié. Vous avez découvert, dites- vous, que Rosine...
LE COMTE, fièrement.
Assurément. Bazile. inquiet pour vous de cette correspon- . dance, m'avait prié de vous montrer sa lettre; mais la ma- -i nière dont vous prenez les choses...
BARTHOLO
t Eh mon dieut je les prends bien. Mais ne vous est-il donc pas possible dé parler plus bas?
Vous êtes sourd d'une oreille, avez-vous dit.
BARTHOLO
Pardon, pardon, seigneur Alonzo, si vous m'avez trouvé méfiant et dur; mais je suis tellement entouré d'intrigants, , de pièges... et puis votre tournure, votre âge, votre air... Pardon, pardon. Eh bien, vous avez la lettre?
LE COMTE
A la bonne heure sur ce ion, monsieur! Mais je crains qu'on ne soit aux écoutes.
BARTHOLO
Eh! qui voulez-vous? tous mes valets sur les dents! Rosine enfermée de lureupl Le diable est entré chez moi. Je
vais encore m'aSSUrer... (n va ouvrir doucement la porte de Rosine.) LE COMTE, à part.
Je me suis enterré de dépit. Garder la lettre à présent! il faudra m'enfuir : autant vaudrait n'être pas venu... La lui montrer!... Si je puis en prévenir Rosine, la montrer est un coup de maître.
BARTHOLO revient sur la pointe da pied.
Elle est assise auprès de sa fenêtre, le dos tourné à la porte, occupée à relire une lettre de son cousin l'officier, que j'avais décachetée... Voyons donc la sienne.
LE COMTE lui remet la lettre de Rosine.
La voici, (a part.) C'est ma lettre qu'elle relit.
BARTHOLO lit.
« Depuis que vous m'avez appris votre nom et votre état. » Ah 1 la perfide! c'est bien là sa main.
LE COMTE, effrayé.
Parlez donc bas à votre tour.
Quelle obligation, mon cher 1...
LE COBITB.
Quand tout sera fini, si vous croyez m'en devoir, serez le maître* D'après un travail queftiit ( ' Bazile avec un homme de loi... . • r
BÂRTHOLO.
Avec un homme de loi, pour mon mariage?
LE COMTE
Vous aurais-je arrêté sans cela? Il m'a charo;^ de que tout peut être prêt pour demain. Alors, sTelIé
BARTHOLO
Elle résistera.
LE COMTE vont reprendre la lettre, Bartholo la sam. Voilà l'instant où je puis vous servir : nous lui
sa lettre; et, s'il le laut (pins mystérien8êment)J'iF8i |
dire que je la tiens d'une femme à qui le comte Ta
Vous sentez que le trouble, la hoale, le 4iplt^ p^f^h
porter $ur-iie-champ...
BARTHOLO, riant.
De la calomniel Mon cher ami, je vois bien maialeant que vous venez de la part de Bazilel Mais pour que eed n'eût pas l'air concerté, ne serait-il pas bon qu'ella yjwii connût d'avance?
LE COMTE réprime un grand monvement de joie.
C'était assez l'avis de don B})zile. Mais comment faire? 3 est tard... au peu de temps qui reste...
BARTHOLO
Je dirai que vous venez en sa pkcc. Ne lui donnereE-vo» pas bien une leçon?
LE COMTE
Il n'y a rien que je ne fasse pour vous plaire. Ma^ PMM garde que toutes ces histoires de maîtres supposés wiàM'^^ vieilles finesses, des moyens de comédie. Si eUcf và'É' douter?...
BARTHOLO
Présenté par moi, quelle apparence? Vous avez pku|f|ic d'un amant déguisé que d'un ami officieux.
LE COMTE
Oui ? Vous croyez donc que mon air peut aider à la tromperie?
BARTHOLO
Je le donne au plus fin à deviner. Elle est ce soit d'une humeur horrible. Mais quand elle ne ferait que vouq yoIn^ Son clavecin est dans ce cabinet. Amusez-vous en l'attea« dant : je vais faire rimj^ossihia pour l'amener.
LE COMTE
Gardez-vous bien de lui parler de la lettre.
SCÈNE m
LE COMTE, seul.
S Me voilà sauvé. Ouf I Que ce diable d'homme est rude à
jaËîer! Figaro le connaît bien. Je me voyais mentir; cela
âe donnait un air plat et gauche; et il a des yeux!... Ma foi,
«ns l'inspiration subite de la lettre, il faut l avouer, j'étais
«enduit comme un sot. ciel! on dispute là-dedans. Si elle
HUait s'obstiner à ne pas venir! Écoutons... Elle refuse de
■ortir de chez elle, et j ai perdu le fruit de ma ruse, (n retourne
«conter.) La voici; BO nous montrons pas d'abord, (n entre dans
tt cabinet.)
SCÈNE IV LE COMTE, ROSINE, BARTHOLO
ROSINE, avec une colère simulée.
Tout ce que vous direz est inutile, monsieur. J'ai pris iarti; je rie veux plus entendre parler de musique.
BARTHOLO
Écoute donc, mon enfant; c'est le seigneur Alonzo l'élève M l'ami de don Bazile, choisi par lui pour être un de nos iémoins. — La musique te calmera, je t'assure.
Oh! pour cela, vous pouvez vous en détacher. Si je chante 5e soirî... Où donc est-il ce maître que vous craignez de •envoyer? Je vais, en deux mots, lui donner son compte, et
îelui de Bazile. (Elle aperçoit son amant : elle fait un cri.) Ah!... BARTHOLO.
Qu'avez-vous ?
ROSINE, les deux mains sur son cœur, avec un grand Irouble. Ah! mon Dieu, monsieur... Ah! mon Dieu, monsieur...
BARTHOLO
Elle se trouve encore mal! Seigneur Alonzo !
ROSINE
Non, je ne me trouve pas mal... mais c'est qu'en me tourlant... Ahl...
LE COMTE
Le pied vous a tourné, madame?
ROSINE
Ahloui,lepieâ m'a tourné. Je me suis fail un malka
LE COMTE
Je m'en suis bien aperçu.
ROSINE, regardant le comte.
Le coup m'a porté au cœur.
RÂRTHOLO.
Un siège, un siège. Et pas un fauteuil ici ? (n Tato chi
Ahl Rosine 1
ROSINE
Quelle imprudence !
LE COMTE
J'ai mille choses essentielles à vous dire.
RpSINE.
11 ne nous quittera pas.
LE COMTE
Figaro va venir nous aider.
BARTHOLO apporte un fauteuil.
Tiens, mignonne, assieds>toi. — Il n*y a pas d'appai bachelier, qu'elle prenne de leçon ce soir; ce sera pc
autre jour. Adieu.
ROSINE, au comte.
Non, attendez; ma douleur est un peu apaisée. (aBi Je sens que j'ai eu tort avec vous, monsieur :jeveu: imiter, en réparant sur-le-champ...
BARTHOLO
Oh! le bon petit naturel de femme! Mais, après m reille émotion, mon enfant, je ne souffrirai pas que tu le moindre effort. Adieu, adieu, bachelier.
ROSINE, au eomte.
Un moment, de grâce! (a Barthoio.) Je croirai, moi que vous n'aimez pas à m'obliger, si vous m'empéct vous prouver mes regrets en prenant ma leçon.
LE COMTE, h part, à Bartholo.
Ne la contrariez pas, si vous m'en croyez.
BARTHOLO
Voilà qui est fini, mon amoureuse. Je suis si loin éi cher à te déplaire, que je veux rester là tout le temps vas étudier.
ROSINE
Non, monsieur. Je sais que la musique n'a nul attra
vous.
ACTE TROISIÈME
BARTHOLO
assure que ce soir elle m'enchantera.
ROSINE, an comte, à part.
uis au supplice.
LE COMTE, prenant nn papier de musiqne snr le pupitre.
ce là ce que vous voulez chanter, madame?...
ROSINE
c'est un morceau très-agréable de la Précaution
BARTHOLO
ours la Précaution inutile !
LE COMTE
t ce qu'il y a de plus nouveau aujourd'hui. C'est une du printemps, d'un genre assez vif. Si madame veut er...
ROSINE, regardant le comte.
S grand plaisir : un tableau du printemps me ravit; I jeunesse de la nature. Au sortir de l'hiver, il semble cœur acquière un plus haut degré de sensibilité : 3 un esclave, enfermé depuis longtemps, goûte avec 3 plaisir le charme de la liberté qui vient de lui être
BARTHOLO, bas EU comte.
ours des idées romanesques en tête.
LE COMTE, bas.
entez-vous l'application ?
BARTHOLO
Ae\X\ (n Ta s'asseoir dans le fauteoil qu'a occupé Rosine*)
ROSINE, chante.^.
Quand, dans la plaine ll'amour ramène Le printemps Si chéri des amants.
Tout reprend Têtre, Son feu pénètre
} ariette, dans le goût espagnol, fut chantée le premier jour à Paris, es buées, les rumeurs et le train usités au parterre en ces jours de le combat. La timidité de l'actrice Ta depuis empêchée d*oser la re-
les jeunes rigoristes du théâtre Tont fort louéo de cette réticence, a dignité de la Comédie française y a gagné quelque chose, il faut
que le Barbier de Séville y a beaucoup perdu. C'est pourquoi, sur res où quelque peu de musique ne tirera pas tant à conséquence, âtons tous directeurs à la restituer, tous acteurs à la chanter^ tous 1rs k l'écouler, et tous critiques à nous la pardonner^ en faveur du la pièce et du plaisir que leur fera le morccaiu
Dans les flen» ' Et dans les jeuoes cœan.
On voit les troapejBiMx Sortir des hameaui^ ^ • Dans tous les coteaux Les cris des agneaux Retentissent ; Ils bondissent :
Tout fermente.
Tout augmente; Les brebis paissent Les fleurs qui naissent ; Les chiens fidèles Veillent sur elles; Mais Lindor enflammé
Ne songe guère Qu'au bonheur d'ôtro aimé De sa bergère.
MÊME AIR
Loin de sa mère, Cette bergère Va chantant Où son amant Tattend.
Par cette ruse.
L'amour l'abuse;
Mais chanter Sauve- t-il du danger?
Les doux chalumeaux, Les chants des oiseaux.
Ses charmes naisaaqtv Ses quinze ou seij^a ans,
Tout l'excite.
Tout l'agite;
La pauvrette
S'inquiète; " De sa retraite, Lindor la guette;
Elle s'avance;
Lindor s'élance; Il vient de l'embrasser •
Elle, bien aise.
Feint de se courropcec
Pour qu'on Tapalse.
PETITE REPaiSB.
Les soupirs.
Les soins, les promesses.
Les vives tendresses.
Les plaisirs,
Le fin badinage.
Sont mis en usage;
Et bientôt la bergère
Ne sent plus décolère.
ACTE TROISIÈME. 7i
. Si quelque jaloax Trouble un bien si doux.
Nos amants d'accord Om un soin extrême. • • . • • . . De voiler leur transport;
Mais quand on s'aime, j La gêne ajoute eneor
Au plaisir même.
otant, BarfhoW s'est assoupi. Le comte, petidàtit là petite reprise, arde à prendre une main qu'il couvre de baisers. L'émotion t le chant de Rosine, l'affaiblit, et finit même par lui couper la 1 milieu de la cadence, an mot extrême. L'orchestre suit les ments de la chanteuse, affaiblit son Jeu, et se tait avec elle, nce du bruit qui avait endormi Bartholo, le réveille. Le comte se Rosine et l'orchestre reprennent subitemeat la suite de l'air. Si te reprise se répète, le même jea recommence.) LE COMTE.
érité, c'est un morceau charmant; ; et madame é avec une Inlelligence...
ROSINE
me flattez, seigneur; la gloire est tout entière au
BÂRTHOLO, bâillant.
je crois que j'ai un peu dormi pendant le morceau nt. J'ai mes malades. Je vas, je viens, je toupille, que je m'assieds> mes pauvres jambes, (n se lèTe et
fauteuih)
ROSINE, bas an comte* ro ne vient point 1
LE GOUTB»
S le temps.
BARTHOLO
, bachelier, je l'ai déjà dit à ce Vieux Bazile : est-ce y aurait pas moyen de lui faire étudier des choses les que toutes ces grandes aria^ qui vont en haut, en roulant, hi, ho, a, a, a, a, et qui me semblent autant remenls? Là, de ces petits airs qu'on chantait dans nesse, et que chacun retenait facilement? J'en savais is... Par exemple... (Pendant la ritournelle il cberclie en se la tête, et chante en faisant claqneir ses pouces et dansant des omme les vieillards.)
Veux-tu^ ma Rosinette>
Faire emplette Du roi deâ maris?...
ïomte en riant.) Il y a Fanchonnettd dans la chanson^
72 LE BâRBIER DE SËVILLE.
mais j'y ai substitué Rosinette pour ia loi rendre plus i et la faire cadrer aux circonstances. Ah, ah, ah, a bien! pas vrai?
LE COMTE, rianU
Ah^ ah, ah ( Oui, tout au mieux.
SCÈNE V FIGARO, dans le fond, ROSINE, BARTHOLO, LE G
BARTHOLO chante.
Yeux-tu, ma Rosinette,
Faire emplette Du roi des maris?
Je ne suis point Tircis; Mais la nuit, dans l'ombre.
Je vaux encor mon prix; Et quand il fait sombre.
Les plus beaux chats sont gris.
(n répète la reprise en dansant. Figaro, derrière loi, iiiito vements.)
Je ne suis point Tircis.
(Apercevant Figaro.) Ah! entrez, monsieur tel avancez; vous éies charmant!
FIGARO saine.
Monsieur, il est vrai que ma mère me l'a dit ai mais je suis un peu déformé depuis ce temps-là. (
comte.) Bravo^ monseigneur! (Pendant toute cette aote fait ce qa'il peut pour parler à Rosine; mais l'œil inquiet et tuteur l'en empêche toujours, ce qui forme un jeu mnet de tou! étranger au débat du docteur et de Figaro.)
Venez-vous purger encore, saigner, droguer^ n le grabat toute ma maison ?
FIGARO
Monsieur, il n*est pas tous les jours fête; mi compter les soins quotidiens, monsieur a pu voir q qu'ils en ont besoin, mon zèle n'attend pas qu'on . mande...
BARTHOLO
Votre zèle n'attend pas! Que direz-vous, moi zélé, à ce malheureux qui hâille et dort tout é^ l'autre qui, depuis trois heures, éternue ë se faire i crâne et jaillir ia cervelle! que leur diress-vous?
FIGARO
Ce que je leur dirai?
ACTE TROISIEME
RARTHOLO.
FIGARO
r dirai... Eh, parbleu I Je dirai à celui qui éternue : is bénisse! el Va te coucher, à celui qui bâille. Ce \ cela, monsieur, qui grossira le mémoire.
BARTHOLO
lent non; mais c'est la saignée et les médicaments •ossiraient, si je voulais y entendre. Est-ce par zèle e VOUS avez empaqueté les yeux de ma mule? et taplasme lui renara-t-il la vue?
FIGARO
lui rend pas la vue, ce n'est pas cela non plus qui lera d'y voir.
BARTHOLO
le trouve sur le mémoire!... On n'est pas de cette ance-là î
FIGAROJ
, monsieur, les hommes n'ayant guère à choisir la sottise et la folie, où je ne vois point de profit je moins du plaisir; et vive la joici Qui sait si le
urera encore trois semaines?
BARTHOLO
feriez bien mieux, monsieur le raisonneur, de me 3S cent écus et les intérêts sans lanterner; je vous
FIGARO
5- vous de ma probité, monsieur? Vos cent écus! s mieux vous les devoir toute ma vie, que vous les seul instant.
BARTHOLO
!S-moi un peu comment la petite, Figaro, a trouvé 3ns que vous lui avez portés?
FIGARO
bonbons? Que voulez-vous dire?
BARTHOLO
3s bonbons^ dans ce cornet fait avec cette feuille do lettre, ce matin.
FIGARO
emporte si...
ROSINE* rinterrompant.
'ous eu soin au moins de les lui donner de ma part, r Figaro? Je vous l'avais recommandé.
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mais j'y ai substitué Rosinettepour la lui rendre plus as et la faire cadrer aux circonstances. Ah, ah, ah, ai bien! pas vrai?
LE COMTE, rianU
Ah^ ah, ah f Oui, tout au mieux.
SCÈNE V FIGARO, dans le fond, ROSINE, BARTHOLO, LE C
BARTHOLO chante.
Yeux-tu, ma Rosinette,
Faire emplette Du roi des maris?
Je ne suis point Tircis ; Mais la nuit, dans l'ombre.
Je vaux encor mon prix; Kt quand il fait sombre, Les plus beaux chats sont gris.
(n répète la reprise en dansant. Figaro, derrière loi, imite • yements.)
Je ne suis point Tircis.
(Apercevant Figaro.) Ah! entrez, monsieur le bf avancez; vous êtes charmant!
FIGARO salue.
Monsieur, il est vrai que ma mère me l'a dit aul mais je suis un peu déformé depuis ce temps-là. (a
comte.) Bravo^ monseigneur! (Pendant tonte cotte scôno, fait ce qu'il peut pour parler à Rosine; mais l'œU inquiet et iri tuteur l'en empêche toujours, ce qui forme un jeu muet de tons Ic] étranger au débat du docteur et de Figaro.) BARTHOLO.
Venez-vous purger encore, saigner, droguer, me le grabat toute ma maison?
FIGARO
Monsieur, il n*est pas tous les jours fête; mai compter les soins quotidiens, monsieur a pu voir qu< qu'ils en ont besoin, mon zèle n'attend pas qu'on lu mande...
BARTHOLO
Votre zèle n'attend pas! Que direz-vous, mens; zélé, à ce malheureux qui baille ei dort tout éve l'autre qui, depuis trois heures, éternue à se faire sa crâne et jaillir la cervelle! que leur direz-vous?
FIGARO
Ce que je leur dirai?
ACTE TROISIEME
BARTHOLO
■^ Oui!
FIGARO
Je leur dirai... Eh, parbleu I je dirai à celui qui éternue : Qieu vous bénisse! et Va te coiÂcher, à celui qui bâille. Ce i^'est pas cela, monsieur, qui grossira le mémoire.
El Vraiment non; mais c'est la saignée et les médicaments Ijui le grossiraient, si je voulais y entendre. Est-ce par zèle Aussi que vous avez empaqueté les yeux de ma mule? et irotre cataplasme lui renara-t-il la vue?
FIGARO
S'il ne lui rend pas la vue, ce n'est pas cela non plus qui L'empêchera d'y voir.
BARTHOLO
Que je le trouve sur le mémoire!... On n'est pas de cette ^xtravagance>ià 1
FIGAROJ
Ma foi, monsieur, les hommes n'ayant guère à choisir qu'entre la sottise et la folie, où je ne vois point de profit je veux au moins du plaisir; et vive la joici Qui sait si le monde durera encore trois semaines?
BARTHOLO
Vous feriez bien mieux, monsieur le raisonneur, de me payer mes cent écus et les intérêts sans lanterner; je vous en avertis.
FIGARO
Doutez- vous de ma probité, monsieur? Vos cent écus! j'aimerais mieux vous les devoir toute ma vie, que vous les nier un seul instant.
BARTHOLO
Et dites-moi un peu comment la petite, Figaro, a trouvé les bonbons que vous lui avez portés?
FIGARO
Quels bonbons? Que voulez-vous dire?
Oui, ces bonbons, dans ce cornet fait avec cette feuille de papier à lettre, ce matin.
FIGARO
Diable emporte si...
ROSINE, rinterrompant.
Avez-vous eu soin au moins de les lui donner de ma part, monsieur Figaro? Je vous l'avais recommandé.
FIGARO
Aht ahl les bonbons de ce matin? Que je suis béte, moil j'avais perdu tout cela de vue... 0ht excellents, madanei admirables !
llAliTHOLO.
Excellents! èdttiirablesl Oui, saiià dotltè, rifdiHliètf barbier, revenez sur vos pasl Vous faites là un joli méÉJjf monsieur!
FIOARO.
Qu*esll-ce qu'il a flonc, monsieur?
ÈARTflOLO.
Et qui vous fera une belle réputation, monsieur!
I^IGARO.
Je la soutiendrai, monsieur.
BARfROLO.
Dites que Vôtl^ la supporlerez, tnonSîeuf .
FIGARO
Gomme il vous plaira, nïotisiour.
BARTHOLÔ.
Vous le prenez bien haut, monsieur! Sachez que quant je dispute avec un fal, je ne lui cède jamais.
FIGARO, lui loarne le dos.
Nous différons en cela, monsieur ; moi, je lui cède toujours.
BARTHOLO
Hein? qu'est-ce qu'il dit donc, bachelier?
FIGARO
C'est que vous croyez avoir aiïaire à quelque barbier à village, et qui ne sait manier que le rasoir? Apprenez^ inoir sieur, que j ai travaillé de la plume à Madrid, et que 8t08 les envieux...
BARTHOLO
Eh! que n'y restiez-vous, sans venir ici changer de ]^ fession?
FIGARO
On fait comme on peut. Meltez-vous à ma place.
BARTHOLO
Me mettre à votre place! Ah! parbleu, je dirais de bdM sottises!
Monsieur, vous ne commencez pas trop mal, je m'en raj[H porte à votre confrère qui est là rêvassant.
IiB COMTE, revenant k loi.
1 le..^ je ne suis pas le confrère de monsieur*
ACTE TROISIÈME
1^ FiëÂké.
i , Non ! Vous voyant ici à consulter, j'ai pensé que vous poursuiviez le ttiéiilé objlïî.
BARTaOLO, eo colère.
Enfin, quel sujet vous amène? Y a-t-il quelque lettre à mettre encore ce soir à madamef Parlez, faut-il que je me relire ?
FIGARO
Comme vous rudoyez le pauvre monde I Èh! parbleu, monsieur, je viens vous raser, voilà tout : n'estrce pas aujourd'hui votre jour?
BARTHOLO
Vous reviendrez tantôt.
FlGAtlO.
Ahl &i)i^ i^evenirl Toute la garnison prend médecine de- |àiitn métiti, j'eii ai obtenu l'entreprise par mes protections. i\MSet donc èomiile j'aidu temps à perdre 1 Monsieur passet-il chez lui?
BARTHOLO
, Noil, mohsieur ne passe point chez lui. Eh mais... qui empêche qu'on ne me rase ici?
ROSINE, avec dédain.
Vous êtes honnête 1 Et pourquoi pas dans mon appartement?
^ÀkThëLO.
Tu te fâches ! Pardon, mon enfant, tu vas achever de prendre ta leçon: c est pour né pas perdre un instant le plaisir de t'eûteha^b.
FIGÂkoj ias au comte. , On ne le tirera pas d'ici ! (Haut.) Altort^, l^Êvèillé? h Jeunesse? le bassin, de l'eau, tout ce qu'il faut à monsieur.
BARTHOLO
Sans doute, appelez-les! Fatigués, harassés, moulus de votre façon, n'a-t*ii pas fallu les faire coucher !
FIGARO
.,Eh bien, j'irai tout chercher,, n'est-ce pas, dans votre chambre? (Bas au comte.) Je vais l'attirer dehors.
BARTHOLO, détache son trousseau de clefs, et dit par réflexion : 1 Non, non, j'y vais moi-même. (Bas au comte en s'en allant.)
ayez les yeux sur eux, je vous prie.
SCÈNE VII BARTHOLO, FIGARO, LE COMTE, ROSINE
BARTHOLO, revenant.
(A part.) Bon! je ne sais ce que je fais, de laisser ici et maudit barbier, (a Figaro.) Tenez, (n im donne le iroïiiiM) Dans mon cabinet, sous mon bureau; mais ne touchai rien.
FIGARO
La peste! il y ferait bon, méfiant comme vous êtes! (a M en s'en allant.) Yoyez comme le ciel protège rinnoceoce!
BARTHOLO, LE COMTE, ROSINE
BARTHOLO, bas an comte.
C'est le drôle qui a porté la lettre au comte.
LE COMTE, bas.
Il m'a l'air d'un fripon.
BARTHOLO
Il ne m'attrapera plus.
LE COMTE
Je crois qu'à cet égard le plus fort est fait*
BARTHOLO
Tout considéré, j'ai pensé qu'il était plus prudent de Tea* voyer dans ma chambre que de le laisser avec elle.
Us n'auraient pas dit un mot que je n'eusse été en tien
ROSINE
Il est bien poli, messieurs, de parler bas sans cessai B
ma leçon ? (ici Ton entend on brait, comme de la vaisselle renfenée.)
SCÈNE IX LE COMTE, ROSINE
LE COMTE
Profitons du moment que Tintelligence de Figaro nous ménage. Accordez-moi, ce soir, je vous en conjure, madame, un moment d'entretien indispensable pour vous soustraire à l'esclavage où vous allez tomber.
ROSINE
Ah! Lindorl
LE COMTE
Je puis monter à votre jalousie ; et quant à la lettre que j'ai reçue de vous ce matin, je me suis vu forcé...
ROSINE, BARTHOLO, FIGARO, LE COMTE
Je ne m'étais pas trompé; tout est brisé, fracassé.
FIGARO
Voyez le grand malheur pour tant de train I On ne voit goutte sur l'escalier, (ii montre la clef au comte.) Moi, OU montant, j'ai accroché une clef...
BARTHOLO
On prend garde à ce qu'on fait. Accroché une clef! L'habile homme I
FIGARO
Ma foi, monsieur, cherchez-en un plus subtil.
SCÈNE XI Les MÊMES, DON RAZILE
ROSINE, effrayée, à part.
Don Bazilet...
LE COMTE, à part.
Juste ciel! "'
FIGARO, à part.
C'est le diable !
BARTHOpo, Ta au-devapt de }nL
Ah ! Bazile, mon ami, soyez le bien rét^li. Votre tepji dent n*a donc point eu de suites? En vérité, le setKMr Alonzo m'avait fort elTrayé sur votre état; demaDdeE-riii,jl| partais pour vous aller voir, et s'il né m'avait point •-»»'»«"
BAZILE, éUXfû^.
Le seigneur Alonzo ?...
FIGARO, frappant du pied.
Eh quoi ! toujours des accrocs ? Deux heur^ pour 900 méchante barbe... Chienne de pratique !
BAZILp, regardant tout le mo^de.
Me ferez-vous bien le plaisir de me dire, messieura... f
FIGARO
Vous lui parlerez quand je serai parti.
BAZILE
Mais encore faudrait-il...
LE COMTE
Il faudrait vous taire, Bazile. Croyez-vous apprendre ï monsieur guelaue chose qu'il ignore? Je lui ai raconté que vous m'aviez chargé de venir donner une ^eqou 4^ a^uaiqoa à votre place.
BAZILE, plus étonné. ^^
La leçon de musique !... Alonzo !...
ROSINE, à part, à Bazile.
Eh î taisez-vous.
BAZILE
Elle aussi !
LE COMTE, bas à Bartbolo.
Dites-lui donc tout bas que nous en sommes oonveaiw
BARTHOLO, à Bazile, à part.
N'allez pas nous démentir, Bazile, en disant qu'il a'eat pas votre élève, vous gâteriez tout.
Ahl Ah!
BARTHOLO, bant.
En vérité, Bazile, on n'a pas plus de talent que votre élôvo»
BAZILE, stupéfait.
Que mon élève !... {bm.) Je v/BDai6 pour vous dire que io comte est déménagé.
Hum ! Grand escogriffe ! Il est sourd 1 '^^T'-^
ACTE TROISIÈME
BARTHOLO, bas.
Je le sais, taisez- vous, f. ION voui^ri^ <li^?
^* BARTHOLO, bM-
^ Lui, apparemment!
LE COMTK, bai/ .
Moi, sans doute : écoutez seulement.
ROSINE, bas k Basile.
■ Est-il difficile de vous taire ?
FIGARO, bas à Bazile. ,;^^y ;j, y .■ ' , J
BAZILE, à part.
Qui diable est-ce donc qu'on ^fon^pe ici ? Tout le monde «st dans le secret 1
BARTHOLO, bant.
Eh bien, Bazile, votre homme (}p loi ?...
FIGARp.
, Vous avez toute la soirée pour parler de Tbomme de loi.
BARTHOLO, > Bazile.
Un mot; dites-moi seulement si vous êtes content de l'homme de loi?
BAZILE, eff^é.
De l'homme de loi ?
LE COUfTE, souriant. l
Vous ne l'avez pa^ vu, Thomme de loi ?
BAZILE, impatienté.
Eh ! non, je ne l'ai pas vu, rhomoie de loi,
LE COl^TE, à 9ar^Mo, à part.
Voulez- vous dope qu'il s'explique ici <)evapt elle? Bienvoyez-le.
BARTHOLO, bas an comte.
Vous avez raison, (a BazUé.) Mais quel mal vous a donc pris si subitement ?
BAZILE, en colère.
Je ne vous entends pas.
LE COMTE, lui met à part une bonrse dans la main.
Oui : Monsieur vous demande ce que vous venez faire ici> dans l'état d'indi^poaitipn pu vous ^V^ ?
Il est pâle comme un mortt
BAZILE
Ah! je comprends...
LE COMTE
Allez vous coucher, mon cher Bazile : vous n'êtes et vous nous faites mourir de frayeur. Allez vous
FIGARO
; Il a la physionomie toute renversée. Allez vous <
BARTHOLO
D'honneur, il sent la fièvre d'une lieue. Allez vo cher.
ROSINE
Pourquoi donc êtes- vous sorti ? On dit que cela se { Allez vous coucher.
BAZILE, an dernier étonnement.
Que j'aille me coucher !
TOUS
Eh ! sans doute.
BAZILE, les regardant tous.
En effet, messieurs, je crois que je ne ferai pas mal de retirer ; je sens que je ne suis pas ici dans mon asÂ
ordinniro.
A demain^ toujours, si vous êtes mieux.
LE COMTE
Bazile, je serai chez vous de très-bonne heure.
FIGARO
Croyez-moi, tenez- vous bien chaudement dans votre K
ROSINE
Bonsoir, monsieur Bazile.
BAZILE, à part.
Diable emporte si j'y comprends rien! et sans cel bourse...
ACTE TROISIÈME. 8i
ROSINE
Il a les yeux égarés.
Le grand air l'aura saisi. '.T
FIGARO
Avez-vous vu comme il parlait tout seul ? Ce que c'est que de nousl (a Barthoio.] Ah çà, vous décidez-vous, cette
fois ? (il lui poasse un faateail très-loin du comte et lui présente le linge.) LE COMTE.
Avant de finir, madame, je dois vous dire un mot essentiel au progrès de l'art que j'ai l'honneur de vous enseigner. (Il s* approche, et lui parle bas à l'oreille.] BARTHOLO, à Figaro.
Eh! mais, il semble que vous le fassiez exprès de vous approcher, et de vous mettre devant moi pour m'empêcher de voir...
LE COMTE, bas à Rosine.
Nous avons la clef de la jalousie, et nous serons ici à mi« nuit.
FIGARO, passe le linge au cou de Barthoio.
Quoi voir ? Si c'était une leçon de danse, on vous passerait d'y regarder; mais du chant!... ah! ahl
BARTHOLO
Qu'est-ce que c'est ?
FIGARO
Je ne sais ce qui m'est enlpé dans l'œil, (ii rapproche sa
tète.)
BARTHOLO
Ne frottez donc pas.
C'est le gauche. Voudriez- vous- me faire le plaisir d'y
souiller un peu fort ? (Barthoio prend la tête de Figaro, regarde par-dessus, le pousse violemment et va derrière les amants écouter leur conversation.)
LE COMTE9 bas à Rosine.
Et quant à voire lettre, je me suis trouvé tantôt dans un tel embarras pour rester ici...
FIGARO, de loin pour avertir.
Heml... hem!...
LE COMTE
Désolé de voir encore mon déguisement inutile... BARTHOLO, passant entre deux.
Voire déguisement inutile I
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ROSINE, effrayée.
Ah!...
BARTHOLO
Fort bien, madame, ne vous gênez pas. Cpouhçiq^ t , mes yeux mêmes, en ma présence^ on m'ose outnigw de 11 sorte I
LE COl^TE.
Qu'avez-vous donc, seigneur ?
BARTHOLO
Perficje Alonzo !
LE COMTS. ^^rS-«ivvx
Seigneur Bartholo, si vous avezsouveRt ies tabies /conmi celle dont le hasard me rend léinoin, je ne suis plus étonné de i'éloignexpenl que mademoiselle sx pour ^eve^r f^ femme.
ROSINE
Sa femme! Moi ! Passer mes jours wprès d'un vieux ja- Ijoux, qui, pour tout bonheur, oiire à ma jeunesse ui^ ^9^« vage abominable !
BARTHOLO
Ahl qu'est-ce que j'en tends I
ROSINE
Oui, je le dis tout haut ; je donnerai mon cœur et ma main à celui qui pourra m'arracher de celte horrible prison, où ma personne et mon bien sont retenus contre toute justice.
(Rosine sort.)
SCÈNE XIII BARTHOLO, FIGARO, LE COMTE
BARTBOLO.
La colère me suffoque!
LE COMTE
En effet, seigneur, il est difficile qu'une jeune femme...
FIGARO
Oui, une jeune femme et un grand âge, voilà ce qui trou*ble la tête d'un vieillard.
RARTUOLO.
Comment! lorsque je les prends sur le fait ! Maudit barbier! il me prend des envies...
Je me retire, il est fou.
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LE COMTE
Et pipi aussi; d'honneur, il est fou,
FIGARO
^■'- Il est fou, il est fou... (Us »qrte|i^)
SCÈNE XIV BARTHOLO, seol les ponniiH
Je suis foui Infâmes suborneurs, émissaires du diable,
dont vous faites ici l'office, et qui puisse vous emporter
tous... je suis fou!... Je les ai vus comme je vois ce pupi-
*tre... et me soutenir effrontément... I Ah ! il n'y a que pazile
^quipuissem'expliquerceci.Oiii, envoyons-le chercher. Holà,
' quelqu'un... Ah ! j'oublie que je n'ai personne... Uq voj^in,
le premier venu, n'importe. Jl y a de quoi perdre l'esprit I il
y a de quoi perdre l'esprit 1 (Penaant l'entr'acte, le théâtre 8*ob8Cor- ~-Mt : on entend nn bruit d* orage, et l'orchestre jone celtii qni est gr^vé dans ■^ reeneil de ïatensiqoe dn Barbier, n. 5.
SCÈNE PREMIÈRE
BARTHOLO^ DON BAZILË, me lante^a de papier k U main. BARTHOLO.
Comment, Bazile, vous ne le connaissez pasi Ce que vous dites est-il possible ?
BAZILE
Vous m'interrogeriez cent fois, que je vous ferais toujours la même réponse. S'il vous a remis la lettre de Rosine, c'est sans doute un des émissaires du comte. Mais, à la magnificence du présent qu'il m'a fait, il se pourrait qjiie oe fût le comte lui-môme.
BARTHOLO
Quelle apparence? Mais, à proposâoceprésenf^efal quoi l'avez- vous reçu?
BAZILE
Vous aviez Tair d^accord; je n'y entendais rien; di les cas difficiles à juger, une bourse d'or me parait In un argument sans réplique. Et puis, comme dit le proi ce qui est bon à prendre...
BARTHOLO
J'entends, est bon...
BAZILE
A garder.
BARTHOLO, surpris.
Ahlah!
Oui^ j'ai arrangé comme cela plusieurs petits proi avec des variations. Mais allons au fait : à quoi vousar
vous?
BARTHOLO
En ma place, Baziie, ne feriez-vous pas les derniers <
pour la posséder?
BAZILE
Ma foi non, docteur. En toute espèce de bien, pot est peu de chose; c'est jouir qui rend heureux : mon a^ qu'épouser une femme dont on n'est point aimé, c'est poser...
BARTHOLO
Vous craindriez les accidents ?
BAZILE
Hé, hé, monsieur... on en voit beaucoup cette Bnni ne ferais point violence à son cœur.
BARTHOLO
Votre valet, Bazile. Il vaut mieux qu'elle pleure de m'i que moi je meure de ne l'avoir pas.
BAZILE
Il y va de la vie ? Épousez, docteur, épousez,
BARTHOLO
Ainsi ferai-je et cette nuit même.
BAZILE. »-
Adieu donc. — Souvenez-vous, en parlait à la pupill les rendre tous plus noirs que l'enfer,
Vous avez raison.
ACTE QUATRIÈME. 8S
BAZILE
^ La calomnie, docteur, la calomnie ! Il faut toujours en venir là.
BARTHOLO
S Voici la lettre de Rosine que cet Alonzo m'a remise ; et il m'a montré, sans le vouloir, l'usage que j'en dois faire aujprès d'elle.
BAZILE
Adieu : nous serons tous ici à quatre heures.
BARTHOLO
Pourquoi pas plus tôt?
BAZILE
Impossible; le notaire est retenu.
BARTHOLO
Pour un mariage ?
^ BAZILE
Oui, chez le barbier Figaro; c'est sa nièce qu'il marie.
BARTHOLO
Sa nièce? il n'en a pas.
RAZILE.
Voilà ce qu'ils ont dit au notaire.
BARTHOLO
Ce drôle est du complot : que diable!...
BAZILE
Est-ce que vous penseriez...?
BARTHOLO
Ma foi ces gens-là sont si alertes t Tenez, mon ami, je ne suis pas tranquille. Retournez chez le notaire. Qu'il vienne ici sur-le-champ avec vous.
BAZILE
Il pleut, il fait un temps du diable; mais rien ne m'arrête pour vous servir. Que faites-vous donc ?
BARTHOLO
Je vous reconduis : n'ont-ils pas fait estropier tout mon monde parce Figaro ! Je suis seul ici.
BAZILE
J'ai ma lanterne.
BARTHOLO
Tenez, Bazile, voilà mon passe-partout. Je vous attends, je veille; et vienne qui voudra, hors le notaire et vous, personne n'entrera de la nuit.
BAZILE
Avec ces précautions, vous êtes sûr de votre fait.
ROSINE, BARTHOLO
BÂRTHOLO tenant de la lumiëra.
Ah ! Rosine, puisque vous n'êtes pas encore rentrée votre appartement...
ROSINE
Je vais me retirer.
BARTHOLO
Par le temps affreux qu'il fait, vous ne reposerei p j'ai des choses très-pressées à vous dire.
ROSINE
Que me voulez- vous, monsieur? N'est-ce donc pas d'être tourmentée le jour ?
BARTHOLO
Rosine, écoutez-moi.
ROSINE
Demain je vous entendrai.
BARTHOLO
Un moment, de grâce !
ROSINE, à part.
S'il allait venir !
BARTHOLO, lui montre sa lettre.
Connaissez-vous celte lettre ?
ROSINE, la reconnaît.
Ah! grands dieux!...
BARTHOLO
Mon intention, Rosine, n'est point de vous faire de r ehes : à voire âge, on peut s'égarer; mais je suis VQire écoutez-moi.
ROSINi;.
Je n'en puis plus.
ACTE QUATRIÈME
BARTHOLO
lettre que vous avez écrke «i comte Almaviva...
ROSINE, étonnée.
•mte Almaviva ?
BARTHOLQ,
S quel homme affreux efii cemmi»: «ussii^ ^'Ul-a I en a fait trophée. Je le Ums d'un/s Cenune à oui il fiée.
ROSINE
mte Almaviva!...
^ARTBOI^).
avez peine à vous persn^i^f ce/Lia b^raiur. L'jaexî, Rosine, rend votre sexe confiant et crèaule; ^ais z dans quel piège on vous attirait. Cette femme ma aep avj.s de tout, apparemment pour écarter un^ risi dangereuse que vous, l'en frémis ! le plus abomiomplot entre Almaviva, Figaro et cet Alonzo, cet pposé de Razile, qui porte un autre nom, et n'est que l^ent du comte, allait you^ entraîner dans un abîme 1 n'eût pu vous tirer.
ROSINE, acc«fel^0.
3 horreur!... quoi^ Lindori.,. quoi, ce jeune
BARTHOLO, à part.
*est Lindor.
ROSINE
pour le comte Almaviva... C'est pour un autre...
BARTHOLO
ce qu'on m'a dit en me regiettant votre lettre.
ROSINE, outrée.
(uelle indignité!... Il en $era puai. — Monsieur, îz désiré de m'épouser ?
BARTHOLO
nnais la vivacité de mes sentiments.
ROSINE
iut vous en rester encore, je suis à vous.
BARTHOLO
m, le notaire viendra cette nuit même.
ROSINE
îst pas tout. ciel î suis-je assez humiliée!... Appredans peu le perfide rse entrer par cette jalousie, ont eu Tart de vous dérober la elef.
BARTHOLO, regardant an tronssean.
38 scélérats! ^on enfant, je ne te quitte plus.
su
ROSmB^ avec effroi.
Ah, monsieur I et s'ils sont armés?
BARTHOLO
Tu as raison : je perdrais ma vengeance.
Marceline : enferme-loi chez elle à double tour. Je cher main-forie, etTattendre auprès de la maifloa*. comme voleur, nous aurons le plaisir d'en élreà laf gés et délivrés! Et compte que mon amour te géra...
ROSINE^ an désespoir.
Oubliez seulement mon erreur, (a part.) Ah! je m*Ci| assez!
BARTHOLO, s'en allant.
Allons nous embusquer. A la (in je la tiens, (n mtL) SCÈNE IV
ROSINE, seule.
Son amour me dédommagera I... Malheureuse!... (kb
son moachoir et s'abandonne aux larmes.) Que faire ?.*• fl VttH
Je veux rester et feindre avec lui, pour le contemphr moment dans toute sa noirceur. La bassesse de son , sera mon préservatif... Ah! j'en ai grand besoin. PiguMi bie, air doux, une voix si tendre 1... et ce n'est que tof ] agent d'un corrupteur! Ah, malheureuse! malheunuMl Ciel! on ouvre la jalousie! (EUe se sanve.)
SCÈNE V
LE COMTE, FIGARO, enveloppé d*nn manteaa, parait kU FIGARO, parle en dehors.
Quelqu'un s'enfuit : entrerai-je?
LE COMTE, en dehors.
Un homme ?
FIGARO
Non.
LE COMTE
C*est Rosine que ta figure atroce aura mise en| fuite.
FIGARO, santé dans la chambre.
Ma foi, je le crois... Nous voici enfin arrivés, malgféil pluie, la foudre et les éclairs.
LE COMTE, enveloppé d*an long manteaa
Donne-moi la main, (n saateàson tour.) A nous la victoînl
ACTE QUATRIÈME
FIGARO, jette son manteau.
Nous sommes tout percés. Charmant temps, pour aller en .bonne fortune 1 Monseigneur, comment trouvez-vous cette iuit?
Superbe pour un amant.
FIGARO
Oui; mais pour un confident ?... Et si quelqu'un allait nous surprendre ici ?
\ LE COMTE
N'es-tu pas avec moi? Tai bien une autre inquiétude: c'est de la déterminer à quitter sur-le-champ la maison du tuteur.
FIGARO
Vous avez pour vous trois passions toutes-puissantes sur le beau sexe : l'amour, la haine et la crainte.
LE COMTE, regarde dans l'obscurité.
^ Comment lui annoncer brusquement que le notaire l'attend chez toi pour nous unir ? Elle trouvera mon projet bien hardi; elle va me nommer audacieux.
FIGARO
Si elle vous nomme audacieux, vous l'appellerez cruelle. Les femmes aiment beaucoup qu'on les appelle cruelles. Au surplus, si son amour est tel que vous le désirez, vous lui direz qui vous êtes; elle ne doutera plus de vos sentiments.
SCÈNE VI LE COMTE, ROSINE, FIGARO
Figaro allume tontes les bougies qui sont sur la table. LE COMTE.
La voici. — Ma belle Rosine 1...
ROSINE, d'un ton très-composé.
Je commençais, monsieur, à craindre que vous ne vinssiez pas.
LE COMTE
Charmante inquiétude!... mademoiselle, il ne me convient point d'abuser des circonstances pour vous proposer de partager le sort d'un infortuné ; mais quelque asile que vous choisissiez, je jure mon honneur...
ROSINE
Monsieur, si le don de ma main n'avait pas dû suivre à l'instant celui de mon cœur^ vous ne seriez pas ici. Que la
nécessité justifie à vos yeux ce que cette entrevue a d*imgulier.
LE COMTE
Vous, Rosine! la compagne d'un malheureux, fl8ii| tune, sans naissance!...
ROSINE
La naissance, la fortune! Laissons là les jeux du haori; et si vous m'assurez que vos intentions sont pures...
LE COMTE, à ses pieds.
Ah! Rosine! je vous adore !...
ROSINE, indignée.
Arrêtez, malheureux 1... vous ose?! profaner...! Tn|ii\^ res!... Va! tu n'es plus dangereux pour moi ;j'atie'n09f| mot pour te détester. Mais avant de t abandonner au ramèi qui t'attend (En pienrant.), apprends que je t'aimais; apprenk que je faisais mon bonheur de partager ton mauvais lorL Misérable Lindor 1 j'allais tout quitter pour te suivre. Maiili lâche abus que tu as fait de mes boutés, et l'indignité deeel affreux comte Aimaviva, à qui tu me vendais, pfit b|t n&trer dans mes mains ce témoignage de ma faibijs^. (^Qpijitu cette lettre ?
LE COMTE, Tivement.
Que votre tuteur vous a remise?
ROSINE^ fièrement.
Oui, je lui en ai l'obligation.
LE COMTE
Dieux, que je suis heureux! Il la tient de moi. Dans mon embarras, hier, je m'en suis servi pour arracher sa confiance; et je n'§i pu trouver Tinstant d^ vous en informer. Ah, Rosine! il est donc vrai que vous m'aimez véritablement !
riG4fio.
Monseigneur, vous cherchiez une flemme qui VD]i^ aiinftt pour vous-même....
ROSINE
Monseigneur !... Que dit-il?
LE COMTE, jetant son large mantean, parait en habit magnifiqa*.
la plus aimée des femmes! il n'est plus temps de vous abuser : l'heureux homme que vous voyez à vos pieds n'€tt point Lindor ; je suis le comte Aimaviva, qui meurt (i'asMNir, et vous cherche en vain depuis six mois.
ROSINE, tomb« Aêmë 1m brai du eomt«.
Ah!...
ACTE QUATRIÈME
LE COMTE, effrayé.
aro!
rit dMnquiétude, monseigneur : la douce émotion de la *a jamais de suites fâcheuses; la voilé, la Voilà qui reses sens. Morbleu, qu'elle est belle !
ROSINE
, Lindor !.... Ah, monsieur, que je suis coupable ! j'alle donner cetle nuit même à mon tuteur.
LE COMTE
is, Rosine!
ROSINE
voyez que ma punition 1 J'aurais passé ma vie à vous 1er. Ah, Lindor! le plus affreux supplice n'est-il pas i"r quand on sent qu'on est faite pour aimer? FIGARO, regarde à la fenêtre.
nseigneur, le retour est fermé; Téchelle est enlevée.
LE COMTE
evée !
ROSINE, troublée.
!, c'est moi... c'est le docteur. Voilà le fruit de ma ilité. Il m'a trompée. J'ai tout avoué, tout trahi : il sait ou$ êtes ici, et va venir avec maiQ-fofte.
FIGARO, regarde encore.
nseigneur 1 on ouvre la porte de la tvie.
ROSINE, courant dans les bras dn comte avec frayeur. , Lindor!...
LE COMTE, avec fermeté.
lîne, vous m'aimez! Je ne crains personne; et vous sea femme. J'aurai donc le plaisir de punir à mon gré ux vieillard!...
ROSINE
I, non ; grâce pour lui, cher Lindor! Mon cœur est si que la vengeance ne peut y trouver place.
SCÈNE VII Les MÉ^ps, LÇ NOTAJBE, DON MZILE
FIGARO
iseigneur, c'est notre notaire.
LE COMTE
'ami Bazile avec lui !
BAZILE
Ah I qu'est-ce que j'aperçois ?
FIGARO
Et! par quel hasard, notre ami...I
BAZILE
Par quel accident, messieurs...?
LE NOTAIRE
Sonl-ce là les futurs conjoints?
LE COMTE
Oui, monsieur. Vous deviez unir la signora Rosine* cette nuit, chez le barbier Figaro; mais nous avons | celle maison, pour des raisons que vous saurez. Ave notre contrat ?
LE NOTAIRE
J'ai donc Thonneur de parler à Son Excellence mo le comte Almaviva?
FIGARO
Précisément.
BAZILE, à part.
Si c'est pour cela qu'il m'a donné le passe-partout..
LE NOTAIRE
C'est que j'ai deux contrats de mariage, monseignei confondons point : voici le vôtre; et c'est ici celui di gneur Barlholo avec la signera.... Rosine aussi? Le moiseiies apparemment sont deux sœursqui portent lei nom.
LE COMTE
Signons toujours. Don Baziie voudra bien nous ser second témoin, (ils signent.)
BAZILE
Mais, Votre Excellence... je ne comprends pas...
LE COMTE
Mon maître Baziie, un rien vous embarrasse, et tout étonne.
BAZILE
Monseigneur... Mais si le docteur...
LE COMTE, lui jetant une bourse.
Vous faites reniant ! Signez donc vite.
BAZILE, étonné.
Ahlahl...
FIGARO
OÙ donc est la difficulté de signer ?
SCÈNE VIII
jES Mêmes, BARTHOLO, Un Alcade^ des Algvazo^s, des Valets avec des flambeaux.
_ IARTH0L0 voit le comte baiser la main de Rosine, et Figaro qui embrassa ^X grotesqaement don Bazile ; il crie en prenant le notaire à la gorge :
^Rosine avec ces fripons ! Arrêtez tout le monde. J'en tiens m au collet.
LE NOTAIRE
> C'est votre notaire.
BAZILE
C'est notre notaire. Vous moquez-vous ?
BARTHOLO
Ah ! don Bazile, ehî comment ôtes-vous ici?
Mais plutôt vous, comment n'y êtes- vous pas?
l'alcade, montrant Figaro.
Un moment! je connais celui-ci. Que viens-tu faire en cette maison, à des heures indues?
FIGARO
Heure indue? Monsieur voit bien qu'il est aussi près du matin que du soir. D'ailleurs, je suis de la compagnie de Son Excellence monseigneur le comte Aimaviva.
BARTHOLO
Aimaviva î
l'alcade.
; Ce ne sont donc pas des voleurs?
BARTHOLO
Laissons cela. — Partout ailleurs, monsieur le comte, je suis le serviteur de Votre Excellence ; mais vous sentez que la supériorité du rang est ici sans force. Ayez, s'il vous plaît, la bonté de vous retirer.
LE COMTE
Oui, le rang doit être ici sans force; mais ce qui en a beaucoup, est la préférence que mademoiselle vient de m'accurder sur vous, en se donnant à moi volontairement.
BARTHOLO
Que dit-il, Rosine?
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Il dit vrai. D'où oait votre étonnementf Na ieîi pas, cette nuit même, être vengée d'un trompeur f Je k
BAZILE
Quand je vous disais que c'était le comte lui-même, teur?
BARTHOLO
Que m'importe à moi? Plaisant mariage I Où aoi témoins ?
LE NOTAIRE
il n'y manque rien, je suis assisté de ces deux mëisi
BARTHOLO
Comment, Bazile ! vous avez signé ?
BAZILE
Que voulez-vous ? ce diable d'homme a toujours se ches pleines d'arguments irrésistibles.
BARTHOLO
Je me moque de ses arguments. J'userai de mon aut
LE COMTE
Vous l'avez perdue en abusant.
BARTHOLO
La demoiselle est mineure.
FIGARO
Elle vient de s'émanciper.
Qui te parle à toi, maître fripon?
LE COMTE
Mademoiselle est noble et belle; je suis homme de qu jeune et riche ; elle est ma femme : à ce titre, qui aou nore également, prétend-on me la disputer?
BARTHOLO
Jamais on ne Tôtera de mes mains.
LE COMTE
Elle n'est plus en votre pouvoir. Je la mets sous Tau des lois; et monsieur, que vous avez amené vous-méo; protégera contre la violence que vous voulez lui faire vrais magistrats sont les soutiens de tous ceux qu'oE prime. ^
l'alcade.
Certainement. Et cette inutile résistance au plus hono mariage indique assez sa frayeur sur la mauvaise adm tration des biens de sa pupille, dont il faudra qu'il i compte.
ACTE QUATRIÈME
LE COMTE
qu'il consente à tout, et je ne lui demande rien.
FIGARO
la quittance de mes cent écus : ne perdons pas la tête.
BARTHOLO, irrité.
talent tous contre moi; je me suis fourré la tête dans pier.
guêpier? Ne pouvant avoir la femme, calculez, docue l'argent vous reste; et oui, vous reste!
BARTHOLO
laissez-moi donc en repos, Bazilel Vous ne songez argent. Je me soucie bien de l'argent, moi! A la heure, ie le carde; mais croyez-vous que ce soit le ui me détermine ? (n signe.)
FIGARO, riant.
ah, ah, monseigneur ! ils sont de la même famille.
LE NOTAIRE
, messieurs, je n'y comprends plus rien. Est-ce qu'elles t pas deux demoiselles qui portent le même nom ?
FIGARO
, monsieur, elles ne sont qu'une.
BARTHOLO, se désolant.
loi qui leur ai enlevé l'échelle, pour que le mariage s sûr ! Ah! je me suis perdu faute de soins.
FIGARO
e de sens. Mais soyons vrais, docteur : quand la jeuet l'amour sont d'accord pour tromper un vieillard, ) qu'il fait pour l'empêcher peut bien s'appeler à bon \ Précaution inutile.
LE
MARIAGE DE FIGABO
OU
LA FOLLE JOURNÉE
COMÉDIE EN CINQ ACTES Représentée pour la première fois, à Paris, en 1784.
PU HfARïAGP PE FIG^RQ
En écrivant cette préface^ mon but n'est pas de rechercher oiseusetnenl si j'ai mis au ihéâlre une pièce bonne ou jBiauvaise; ii n'est plus temps pour moi : mais d'examiner lerupuleusement (et je le dois toujours) si j'ai fait une œuvre blâmable.
Personne n'étant tenu de faire une comédie qui ressemble aux autres, si je me suis écarté d'un chemin trop batiu, pour 4es raisons qui m'oiit paru solides, ira-t-on me jug^er, comme font fait messieurs tels, sur des règles qui ne sont pas les miennes? Imprimer puérilement que je reporte l'art à son enfance, parce que j'entreprends de frayer un nouveau sentier à cet art dont la loi première, et peut-être la seule, est d'amuser en instruisant? Mais ce n'est pas de cela qu'U s'agit.
Il y a souvent très-loin du mal que l'on dit d'un ouvrage à celui qu'on en pense. Le trait qui nous poursuit, le mot qui importune reste enseveli dans le cœur, pendant que la bouehe se venge en biàmant presque tout ile reste : de sorte qu'on peut regarder comme un point étabh au théâtre, qu'en fait de reproche à l'auteur, ce qui nous affecte le plus est ce dont on parle le moins.
Il est peut-être utile de dévoiler, aux yeux de tous, te double aspect des comédies ; et j'aurai feit encore un bon usage de la mienne, si je parviens, en la scrutant, à fixer i'opinion publique sur ce qu'on doit entendre par ees mets : Qu'est-ce que la décence théâtrale?
A force de nous montrer délicats, Ans connaisseujrs, et d'affecier, comme j'ai dit autre part, l'hypocrisie de la décence auprès du relâchement des mœurs, nous devenons des êtres nuls, incapables de s'amuser et de juger de ce qui leur convient : faut-il le dire enfin ? des bégueules rassasiées qui ne savent plus ce qu'elles veulent, ni ce qu'elles doivent aimer ou rejeter. D^à ces mots si rebattus, hm ton^ bonne compagnie, toujours ajustés au niveau de ehaquq inaipide coterie, et dont la latitude est si grande qu'od «esétt
où ils commencent et finissent, ont détruit firaneli^ vraie gaieté qui distinguait de tout autre le coii {uedei nation.
Ajoutez-y le pédantesque abus de ces autres grandi i décence et bonnes mœurs, qui donnent un air si tmp " si supérieur, que nos jugeurs de comédies seraient! de n'avoir pas à les prononcer sur toutes les piëeflil théâlre, et vous connaîtrez à peu près ce qui garraUii génie, intimide tous les auteurs, et ^rte un coup \ — ^ à la vigueur de Tintrigue, sans laquelle il n'y a po que du bel esprit à la glace et des comédies de quatreî
Enfin, pour dernier mal, tous les états de la sociétéii^ k^ parvenus à se soustraire à la censure dramatique : pourrait mettre au théâtre les Plaideurs de RacineySi tendre aujourd'hui les Dandine et les Bnd*oison$, ma gens plus éclairés, s'écrier qu'il n'y a plus ni moBUi^i respect pour les magistrats.
On ne ferait point le Turcaret, sans avoir à rinslanti les bras fermes, sous -fermes, traites et gabelles^ Ai réunis, tailles, taillons, le trop-plein, le tro-bu, toiiiki| impositeurs royaux. 11 est vrai qu'aujourd'hui Ttiroffn(A| plus de modèles. On l'offrirait sous d'autres traits; To" resterait le même.
On ne jouerait point les Fâcheux, les Marquis^ lei . prunteurs de Molière, sans révolter à la fois la haute«li| moyenne, la moderne et l'antique noblesse. Ses FIimmiI savantes irriteraient nos féminins Dureaux d'esprit. Mais qMl| calculateur peut évaluer la force et la longueur du lem qu'il faudrait, de nos jours, pour élever jusqu'au théitn 1 œuvre sublime du TaHu/fe? Aussi l'auteur qui se ooa- '
f promet avec le public pour l'amuser ou pour FinstruirB^ H ieu d'intriguer à son choix son ouvrage, est-il oblige éb tourniller dans des incidents impossibles, de persiflern lieu de rire, et de prendre ses modèles hors de la société, crainte de se trouver mille ennemis, dont il ne connaimit aucun en composant son triste drame.
J'ai donc réfléchi que si quelque homme courageux ne secouait pas toute cette poussière, bientôt l'ennui des pièœi françaises porterait la nation au frivole opéra -comique, et plus loin encore, aux boulevards, à ce ramas infect de tréteaux élevés à notre honte, où la décente liberté, bannie du théâtre français, se change en une licence effrénée; où la jeunesse va se nourrir de grossières inepties, et perdre, avec ses mœurs, le goût de la décence et des chefs-d'œuvre de nos maîtres. J'ai tenté d'être cet homme ; et si je n'ai pas mis plus de talent à mes ouvrages, au moins mon intention s'est-elle manifestée dans tous.
J'ai pensé, je pense encore, qu'on n'obtient ni grand pa-
^*hétique, ni profonde moralité, ni bon et vrai comique au fr^toéàtre, sans des situations fortes, et qui naissent toujours ^'une disconvenance sociale, dans le sujet qu'on veut traiter. ^:3L*aulenp tragique, hardi dans ses moyens, ose admettre le ^^rime atroce, les conspirations, Tusuppation du trône, le sT^'iaieurlre, Tempoisonnemont, l'inceste dans. Œdipe et Phè- .* dre; le (palricide dans Vendôme; le parricide dans Maho- U met; le régicide dans Macbeth, etc., eic. La comédie, moins f _ audacieuse, n'excède pas les disconvenances, parce que ses •- tableaux sont tirés de nos mœurs; ses sujets, de la société. Mais comment frapper sur l'avarice, à moins de mettre en i scène un méprisable avare? démasquer l'hypocrisie, sans r* montrer, comme ôrgon dans le Tartuffe, un abominable . / hypocrite, épousant sa fille et convoitant sa femme? un homme |; è bonnes fortunes, sans le faire parcourir un cercle entier i de femmes galantes? un joueur effréné, sans l'envelopper
de fripons, s il ne l'est pas déjà lui-même?
I Tous ces gens-là sont loin d'être vertueux ; l'auteur ne les
i... donne pas pour tels : il n'est le patron d'aucun d'eux, il est
I le peintre de leurs vices. Et parce que le lion est féroce, le
p loup vorace et glouton, le renard rusé^ cauteleux, la fable
I est-elle sans moralité? Quand Fauteur la dirige contre un sot
que la louange enivre, il fait choir du bec du corbeau le fro-
I mage dans la gueule du renard, sa moralité est remplie :
I s'il la tournait contre le bas flatteur, il finirait son apologue
I ainsi : Le renard s* en saisit, le dévore; mais le fromage était
empoisonné, La fnble est une comédie légère, et toute comédie
n'est qu'un long apologue : leur différence est que, dans la
fable, les animaux ont de l'esprit, et que, dans notre comédie,
les hommes sont souvent des bêtes, et, qui pis est, des bêtes
méchantes.
Ainsi, lorsque Molière, qui fut si tourmenté par les sots, donne à V Avare un fils prodigue et vicieux qui lui vole sa cassette et l'injurie en fôce, est-ce des vertus ou des vices qu'il tire sa moralité? Que lui imporient ces fantômes? c'est vous qu'il entend corriger. Il est vrai que les afficheurs et balayeurs littéraires de son temp^ ne manquèrent pas d'apprendre au bon public combien tout cela était horrible 1 II est aussi prouvé que des envieux 1res- importants, ou des importants très-envieux, se déchaînèrent contre lui. Voyez le sévère Boileau, dans son épiire au grand Racine, venger son ami qui n'est plus, en rappelant ainsi les faits :
L'ignorance et l'erreur, k ses naissantes pièces, Eu habits de marquis, en robes de comtesses^ Venaient pour diffamer son chef-d'œuvre nouveau. Et secouaient la tète à l'endroit le plus beau. Le commandeur voulait la scène plus exacte ; Le vicomte, indigné, sortait au second acte :
L'UD, défenseur zélé des dévots mis enjeu.
Pour prix de ses bons mots, lo condanuMK in fn; L'aulre. fougueux marquis, lui déclarant là i YouJait venger la cour immolée au parterre.
On voit même dans un placet de MoUère ë Lovi$ltf^\ fut si grand en protégeant les arts, et sans le goftW duquel notre théâtre n'aurait pas un seul cher-d*c~" Molière) on voit ce philosophe ayteurse plaindre an au roi que, pour avoir démosqué les hypocrite», ils il maient partout qu'il était un libertin, "vn impie, ir un démon vêtu de chair, habillé en homme; et cela i mait avec approbation et piiivilége de ce roi qui l^fj^^l' tégeait : rien là-dessus n'est empiré.
Mais parce que les personnages d'une pièce s'y \ sous des mœurs vicieuses, faut-il les bannir de h
Que poursuivrait-on au théâtre? les travers et les ridic ,
cela vaut bien la peine d'écrire! ils sont chez nous osVlii*^! les modes : on ne s'en corrige point, on en change.
Les vices, les abus, voilà ce qui ne change point, Bwiy déguise en mille formes sous le masque des miœurs dofllrftlti nanies : leur arracher ce masque et les montrer à décoBYefl, r lelle est la noble tâche de l'ho'nme qui se voue au tbéltré. Soit qu'il moralise en riant, soit qu'il pleure en moralîsflfil, Heraclite ou Domocrite, il n'a pas un autre devoir. Mslbeft ' à lui, s'il s'en écarte ! On ne peut corriger les hommes qa-^ * les faisant voir tels qu'ils sont. La comédie utile et véridique n'est point un éloge menteur, un vain discours d'académie:
Mais gardons-nous bien de confondre celte critique générale, un des plus nobles buts de l'art, avec la satire odieuae et personnelle : l'avantage de la première est de corriger sans blesser. Faites p:ononcer au théâtre, parl'hommejim, aigri de l'horrible aous des bienfaits, tms les hommes «ont des ingrats : quoique chacun soit bien près de penser comme lui, personne ne s'oflensera. Ne pouvant y avoir un ingrat sans qu'il existe un bienfaiteur, ce reproche même établit une balance égale entre les bons et mauvais cœurs; on le sent, et cela console. Que si l'humoriste répond qu'un W«ifaiteur fait cent ingrats, on répliquera justement qu'tV n'y a peut-être pas un ingrat qui n'ait été plusieurs fois 6tCR-* faiteur : et cela console encore. Kt c'est ainsi <|u'en gén^ ralisant, la critique la plus amcre porte du fruit, sans nous] blesser; quand la satire personnelle, aussi stérile que funeste, j blesse toujours et ne produit jamais. Je hais partout celte' dernière, et je la crois un si punissable abus, que j'ai plusieurs fois d'oftice invoqué la vigilance du magistrat, pour empêcher que le théâtre ne devînt une arène de gladiateurs, où le puissant se crût en droit de faire exercer ses vengeances
imes vénales, et malheureusement trop commulettent leur bassesse à l'enchère.
; donc pas assez, ces grands, des mille et un feuil- Burs de bulletins, affîcheurs, pour y trier les glus m choisir un bien lâche, et dénigrer qui les ofmsolère un si léçer mal, parce qu'il est sans consé-
que la vermine éphémère démange un instant lais le théâtre est un géant qui blesse à mort tout ippe. On doit réserver ses grands eoups pour ièjsV ur les maux publics. ,..L
donc ni le vice, ni les incidents qu'il amène, <lm^ yence théâtrale ; mais le défaut de leçons et de i»9- auteur^ ou faible ou timide, n'ose en tirer de son / i ce<ïui rend sa pièce équivoque ou vicieuse. ^ je mis Eugénie au théâtre (et il faut bien que je [ue c'est toujours moi qu'on attaque), lorsque je ie au théâtre, tous nos jurés-crieurs à la décence is flammes dans les foyers sur ce que j'avais osé 1 seigneur libertin, habilla ni ses valets en préires, . d^épouser une jeune personne qui paraît enceinte , sans avoir été mariée.
eups cris, la pièce a été jugée, sinon le meilleur, e plus moral des drames^ consiamment jouée «Mr téàtres, et traduite dans toutes les langues. Les is ont vu que ta moralité, que l'mlérêt y naissaient it de l'abus qu'un homme puissant et vicieux fait n, de son crédit, pour tourmenter une faible fille, I, trompée, vertueuse et délaissée. Ainsi tout ce âge a d'utile et de bon naît du courage qu'eut oser porter la disconvenance sociale au plus haut berlé.
j'ai fait les Deux Amis, pièce dans laquelle un jà sa prétendue nièce qu'elle est sa fille illégitime, est aussi très-moral, parce qu'à travers les sacriplus parfaite amitié, l'auteur s'attache à y monvoirs qu'impose la nature sur les fruits d un anir, que la rigoureuse dureté des convenances u plutôt leur abus, laisse trop souvent sansaj>pui. utres critiques de la pièce, j'entendis dans une ^s de celle que j'occupais, un jeuhe important de i disait gaiement à des dames : « L'auteur, sans t un garçon fripier qui ne voit rien de plus élevé comrins des fermes et des marchands d'étoffes ; )u fond d'un magasin qu'il va chercher les noWes il traduit à la scène française I » Hélas ! monsieur, n m'avançant, il a fallu du moins les prendre où ; impossible de les suppoiser. Vous ririez bien plus , s'il eût tiré deux vrais amis de l'€Eil-de-bœuf ou
des carrosses ? Il faut un peu de vraisemblance, mâo les actes vertueux.
Me livrant à mon gai caractère, j'ai depuis teoté; Barbier de Séville, de ramener au théâtre l'ancieDiM che gaieté, en ralliant avec le ton léger de notre pli rie actuelle ; mais comme cela même était une »\ nouveauté, la pièce l'ut vivement poursuivie. Il semlk j'eusse ébranlé l'Étal; l'excès des précautions qu'on des cris qu'on fit contre moi, décela surtout la fray certains vicieux de ce temps avaient de s'y voir déffl La pièce fut censurée quatre fois, cartonnée trois I l'ainche, à l'instant d'être jouée, dénoncée même si ment d'alors ; et moi, frappé de ce tumulte, je par demander que le public restât le juge de ce que j'ai tiné à l'amusement du public.
Je l'obtins au bout de trois ans, après les clameun ges ; et chacun me disait tout bas : Faites-noua i pièces de ce genre, puisqu'il n'y a plus que vous (| rire en fftce.
Un auteur désolé par la cabale et les criards, mail sa pièce marcher, reprend courage; et c'est ce que Feu M. le prince de Conti, de patriotique mémoir frappant l'air de son nom, l'on sent vibrer le vieux trie), feu M. le prince de Conti, donc, me porta le blic de mettre au théâtre ma préface du Barbier , n disait-il, que la pièce, et d'y montrer lafamille|d que j'indiquais dans celte préface. « Monseigneur, li dis-je, si je mettais une seconde fois ce caractère sur comme je le montrerais plus âgé, qu'il en saurait peu davantage, ce serait bien un autre bruit; el qi verrait le jour?') Cependant, par respect, j'accepls le composai cette Folle Journée, qui cause aujourd'l meur. Il daigna la voir le premier. C'était un ix>ii grand caractère, un prince auguste, un esprit noJMI le dirai-je? il en fut content.
Mais quel piège, hélas ! j'ai tendu au jugement d tiques en appelant ma comédie du vain nom de Fc née ! Mon objet était bien de lui ôter quelque iai| mail» je ne savais pas encore à quel point un cha d*annonce peut égarer tous les esprits. En lui laii véritable titre, on eût lu VÈpoux suborneur. C'était une autre piste; on me courait différemment. Mail de Folle Journée les a mis à cent lieues de moi : plus rien vu dans l'ouvrage que ce qui n'y aéra ji cette remarque un peu sévère, sur la facilité de p change, a plus d'étendue qu'on ne croit. Au lieu ai Georgea Dandin, si Molière eût appelé son drame I des alliances, il eût porté bien plus de fruit; ai Bbq
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j son Légataire^ la Punition du célibat, la pièce nous ; frémir. Ce à quoi il ne songea pas, je l'ai fait avec »n. Mais qu'on ferait un beau chapitre sur tous les mis des hommes et la morale du théâtre, et qu'on t intituler de r Influence de l'affiche ?
qu'il en soit, la Voile Journée resta cinq ans au por- 3 ; les comédiens ont su que je Tavais, ils me Font rrachée. S'i!s ont bien ou mal fait pour eux, c'est ce I pu voir depuis. Soit que la difficulté de la rendre leur émulation, soit qu'ils sentissent avec le public ur lui plaire en comédie il fallait de nouveaux efforts, pièce aussi difficile n'a été jouée avec autant d'en- ; et si l'auteur (comme on le dit) est resté au-dessous nême, il n'y a pas un seul acteur dont cet ouvrage abli, augmenté ou confirmé la réputation. Mais revesa lecture, à l'adoption des comédiens, 'éloge outré qu'ils en firent, toutes les sociétés vouluconnaître, et dès lors il fallut me faire des querelles le espèce, ou céder aux instances universelles. Dès ssi les grands ennemis de l'auteur ne manquèrent pas mdre à la cour qu'il blessait dans cet ouvrage, d'ailn tissu de bêtises, la religion, le gouvernement, tous s de la société, les bonnes mœurs; et qu'enfin la vertu opprimée et le vice triomphant, comme de raison^ ;-on. Si les graves messieurs qui l'ont tant répété me lonneur de lire cette préface, ils y verront au moins i cité bien jusle; et la bourgeoise intégrité que Je) mes citations n'en fera que mieux ressortir la noblej ;é des leurs.
1, dans le Barbier de Séville, je n'avais qu'ébranlé dans ce nouvel essai, plus infâme et plus séditieux, nversais de fond en comble. Il n'y avait plus rien de îi l'on permettait cet ouvrage. On abusait l'autorité plus insidieux rapports; on cabalait auprès des corps ts; on alarmait les dames timorées; on me faisait lemis sur le prie-Dieu des oratoires : et moi, selon imes et les lieux, je repoussais la basse intrigue par tcessive patience, par la roideur de mon respect, ation de ma docilité; par la raison, quand on voulait Ire.
ombat a duré quatre ans. Ajoutez-les aux cinq du lille : que reste-t-il des allusions qu'on s'efforce à ns l'ouvrage? Hélas 1 quand il fut composé, tout ce irit aujourd'hui n'avait pas même encore germé : out un autre univers.
ant ces quatre ans de débat, je ne demandais qu'un 1 on m'en accorda cinq ou six. Que virent-ils dans ce, objet d'un tel déchaînement? La plus badine des
intrigues. Un grand seigneur espagnol, axnourfoxi jeune (111e qu'il veut séduire, et les efforts que cett^Qii celui qu'elle doit épouser, et la femme du seigneur, n sent pour faire échouer dans son dessein un inaitretl que son rang, sa fortune et sa prodigalité rendent tout sant pour raccomplir. Voilà tout, rien de plus. La pttç sous vos yeux.
D'où naissent donc ces cris perçants ? De ce qu'au S( poursuivre un seul caractère vicieux , comqi^e le JQ l'ambitieux, l'avare, ou l'hypocrite, ce qui ne lui eù(9 les bras qu'une seule classe d'ennemis, l'auteur a D d'une composition légère, ou plutôt a forooé son pli façon à y faire entrer la critique d'une foule 4*801! désolent la société. Mais comme ce n'est pas là oe quj un ouvrage aux yeux du censeur éclairé, tous, en Tvp vaut, l'ont réclamé pour le théâtre. Il a donc falhi l'y frir : alors les grands du monde ont vu jouer aveQ ses
Cette pièce où Ton peint un insolent valet Disputant sans pudeur son épouse à son maUre.
M. GcDiif.
Oh! que j'ai de regrets de n'avoir pas fait de ce moral une tragédie bien sano;uinaire! Mettant un pot à la mam de l'époux outrage, que je n'aurais pas p Figaro, dans sa jalouse fureur je lui aurais fait nobi
Eoignarder le puissant vicieux; et comme il aurait veoi onneup dans des vers carrés, bien ronflants, et gu jaloux, tout au moins général d'armée, aurait eu poi) quelque tyran bien horrible, et régnant au plus mal peuple désolé; tout cela, très-loin de nos mœurs^ n' je crois, blessé personne; on eût crié bravo î ouofôj moral! Nous étions sauvés, mni et mon Figaro sauva Mais ne voulant qu'amiiser nos Français et non /ai seler les larmes de leurs épouses, de mon coupable j'ai fait un jeune seigneur de ce temps-là, prodiffu^ galant, même un peu libertin, à peu près cooime^^ seigneurs de ce temps-là. Mais qu'oserait-on dire ail d'un seigneur, sans les offenser tous, sinon de lui rei son trop de galanterie? N'est-ce pas là le défaut le contesté par eux-mêmes? J'en vois beaucoup d*ici modostemenl {et c'est un noble effori) en convenant • raison.
Voulant donc faire le mien coupable, j'ai eu le resp néreux de ne lui prêter aucun des vices du peuple. vous que je ne le pouvais pas, que c'eût étébles^i les vraisemblances? Concluez donc en faveur dé ifîj puisque enfin je ne l'ai pas fait.
î défaut même dont je Taccuse n'aurait produit aucun ivement comique, si je ne lui avais gaiement opposé tnme le plus dégourdi de sa nation, le véritable tigarOy tout en défendant Suzanne, sa propriété, se moque des jets de son maître, et s'indigne tres-plaisamment qu'il jouter de ruse avec lui, maitre passé dans ce geùre crime.
insi, d'une lutte assez vive entre l'abus de la puissance, bli des principes, la prodigalité, Toccasion, tout ce que éduciion a de plus entraînant, et le feu, Tesprit, les resfrces que l'infériorité piguée au jeu peut opposer à cette 4ue, il nait dans ma pièce un jeu plaisant a'intrigue, où TOx suborneur, contrarié, lasse, harassé, toujours arrêté B ses vues, est obligé, trois fois dans celte journée, de iber aux pieds de sa femme, qui, bonne, indulgente et sible, finit par lui pardonner : c'est ce qu'elles font tou- ^. Qu'a donc celte moralité de blâmable, messieurs? « trouvez-vous un peu badine pour le ton grave que je nds? AccueiMtez-en une plus sévère qui blesse vos yeux rs l'ouvrage, quoique vous ne l'y cherchiez pas : c'est jn seigneur assez vicieux pour vouloir prostituer à ses rices tout ce qui lui est subordonné, pour se jouer, dans domaines, de la pudicité de toutes ses jeunes vassales, t finir, comme celui-ci, par être la risée de ses valetâ. Et »t ce que l'auteur a très-fortement prononcé, lorsqu'on sur, au cinquième acle, Almaviva, croyant confondre une ime infidèle, montre à son jardinier un cabinet^ en lui int : Entres-y, toi, Antonio ; conduis devant son juge Vin" \e qui m'a déshonoré; et que celui-ci lui répond : il y o, 'guienne, une bonne Providence! Vous en avez tant fait dans >ay$, qu il faut bien aussi qu'à votre tour,,, leiie profonde moralité se fait sentir dans tout l'ouvrage; B'il convenait à l'auteur de démontrer aux adversaires 1 travers sa forte leçon il a porté la considération pour la nité du coupable plus loin qu'on tie devait l'attendre de fermeté de son pinceau, je leur ferais remarquer que, isé dans tous ses projets, le comte Almaviva se voit tours humilié, sans être jamais avili.
En effet, si la couilesse usait de ruse pour aveugler sa ja- 8ie dans le dessein de le trahir, devenue coupable elfeme, elle ne pourrait mettre à ses pieds son époux sans le l^rader à nos yeux. La vicieuse intention de l'cpouse briit un lien respecté, Ton reprocherait justement à l'auteur voir tracé des mœurs blâmables : car nos jugements sur aiœurs se rapportent toujours aux femmes; on n'estime i assez les hommes pour tant exiger d'eux sur ce point icat. Mais, loin qu elle ait ce yk projet, ce qu'il y a de dux étaUi dans l'ouvrage est que nul ne veut faire une
tromperie au comte, mais seulement l'empêcher d'à à tout le monde. C'est la pureié des motifs qui sauve moyens du reproche; et de cela seul que la comtesse o que ramener bon mari, toutes les confusions qu'il ép sont certainement très-morales; aucune n'est aviliuu
Pour que cette vérité vous frappe davantage, i'i oppose à ce mari peu délicat la plus vertueuse des ta par goût et par principes.
Abandonnée d'un époux trop aimé, quand l'expose-t vos regards? Dans le moment critique où sa bienveil pour un aimable enfant, son tilleul, peut devenir as dangereux, si elle permet au ressentiment qui Tapp prendre trop d'empire sur elle. C'est pour mieux faui sortir l'amour vrai du devoir, que l'auteur la met m ment aux prises avec un goût naissant qui le comJM combien on s'est étayé de ce léger mouvement dran pour nous accuser d'indécence! On accorde à la tn que toutes les reines, les princesses, aient des passion allumées qu'elles combattent plus ou moins; et roniM fre pas que, dans la comédie, une femme ordinaire lutter contre la moindre faiblesse! grande infm r affiche ! lu^emeni sûr et conséquent! Avec la diRëre genre, on biame ici ce qu'on approuvait là. £l cependt ces deux eus, c est toujours le même principe: pomtd sans sacrifice.
J'ose en appeler à vous, jeunes infortunées que vot beur attache a des ^///ia'u^i;a/ distingueriez- vous ti votre vertu de vos chagrins, si quelque intérêt îm; tendant trop à les dissiper^ ne vous avertissait enfin <{ temps de combattre pour elle f Le chagrin de perdre i n'est pas ici ce qui nous touche : un regret aussi pe est trop loin d'être une vertu. Ce qui nous plaii dans 1 tesse, c'est de la voir lutter franchement contre un go sant qu'elle blâme, et des ressentiments légitimes. Le qu'elle fait alors pour ramener son inlidèle époux, ) dans le plus heureux jour les deux sacrifices péniblei goût et de sa colère, on n'a nul besoin d'y penser pi plaudir à son irioaiphe; elle est un modèle de vertu, pie de son sexe et l'amour du nôtre.
Si celle métaphysique de l'hounêteié des scènes, si ( cipe avoué de toute décence théâtrale n'a point fra|l juges à la représentation, c'est vainement que j'en él ici le développement et les conséquences : un iribuna quité n'écoute point les défenses de l'accusé qu'il est de perdre; et ma comtesse n'est point traduite au pu de la nation : c'est une commission qui la juge.
On a vu la légère esquisse de sonaimaole caractëi la charmante pièce à* Heureusement. Le goût naissanl
ane femme éprouve pour son petit cousin Tofficier n'y paft blâmable à personne, quoique la tournure des scènes pût sser à çenser que la soirée eût fini d'aulre manière, si l'é- >iix ne lut pas rentré, comme dit Tauteur, heureusement. aureusement aussi l'on n'avait pas le projet de calomnier hauteur : chacun se livra de bonne foi à ce doux intérêt l'inspire une jeune femme honnête et sensible, qui réprime 'as premiers goûis; et notez que, dans cette pièce, l'époux ^ parait qu'un peu sot; dans la mienne il est infidèle : ma ^xntesse a plus de mérite.
^ussi, dans l'ouvrage que je défends, le plus véritable in* ■!*ét se porte-t-il sur Ta comtesse; le reste est dans le même
Pourquoi Suzanne la camiriste, spirituelle, adroite et ^se, a-t-elle aussi le droit de nous intéresser? C'est qu'atiqùée par un séducteur puissant, avec plus d'avantage gu'ii en faudrait pour vaincre une fille de son état, elle n'hésite %s à confier les intentions du comte aux deux personnes les Lus intéressées à bien surveiller sa conduite : sa maîtresse i son fiancé. C'est que, dans tout son rôle^ presque le plus og de la pièce, il n'y a pas une phrase, un mot^ qui ne resire la sagesse et l'attachement à ses devoirs : la seule ruse l'eile se permette est en faveur de sa mailresse, à qui son ^vouement est cher, et dont tous les vœux sont honnêtes.
Pourquoi, dans ses libertés sur son maître, Figaro m'aluse-t-il, au lieu de m'indigner ? C'est que, l'opposé des vais, il n'est pas, et vous le savez, le malhonnête homme de pièce : en le voyant forcé, par son état, de repousser l'iniite avec adresse, on lui pardonne tout, dès qu'on sait qu'il $ ruse avec son seigneur que pour garantir ce qu'il aime et luver sa propriété.
Donc, hors le comte et ses agents, chacun fait dans la èce à peu près ce qu'il doit. Si vous les croyez malhonnês parce qu ils disent du mal les uns des autres, c'est mie îgle très-fautive. Voyez nos honnêtes gens du siècle : on isse la vie à ne faire autre chose ! Il est même tellement reçu î déchirer sans pitié les absents, -que moi, qui les défends •ujours, j'entends murmurer très-souvent : « Quel diable homme, et qu'il est contrariant ! il dit du bien de tout le lOnde I »
Est-ce mon page, enfin, qui vous scandalise? et l'immoilité qu'on reproche au fond de l'ouvrage serait-elle dans accessoire? censeurs délicats, beaux-esprits sans faliue, inquisiteurs pour la morale, qui condamnez en un clin 'œil les réflexions de cinq années, soyez justes uue fois, ins tirer à conséquence! Un enfant de treize ans, aux preliers battements du cœur cherchant tout sans rien démêler, loiàlre^ ainsi qu'on l'est à cet âge heureux, d'un objet cé*
leste pour lui, dont le hasard fit sa marra m^. t-il \m «fl^i;,» de scandale? Aimé de tout le monde au thà lu* vil, osji ' gle et brûlant comme tous les enfanls spînuif*]»^ fMi agitation extrême il dérange dix fois, sans le vouloîrjc ^ pables jjrojels du comle. Jeune adepte de lu iiniure, im^ qu'il voit a droit de l'agiter : peut-être h nv-si (lïus un ^ fant, mais il n*est pas encore un homme; * f. /* ost îe mm\M que j'ai choisi pour qu'il obtint do l'intérrî, gnua fWrtHTpi- Z^j sonne à rougir. Go qu'il éprouve innocetmiif'ïïi, il Vïmp T^J partout de même. Direz-vous qu'on raiiuc d*atimuf ?(*fl^li ij: seurs, ce n'est pas là le mot. Vous êtes trop éclair - ' ' ' ignorer que l'amour, même le plus pur, a u n niotirin i on neraimedoncpasencore;onsentqu'u[( jouron i-aiinen. El c'est ce que l'auteur a mis avec gaieté dans la btxicheÀ Suzanne^ quand elle dit à cet enfant : Oh! dans trois ou qm tre ans, je prédis que vous serez k plt^ grand peili «w» rient,,.
Pour lui imprimer plus fortement le caractère de Tvst fance, nous le faisons exprès tutoyer par Figaro^ Sopp^tïdtlui deux ans de plus, quel valet dans le chà tea u prenJcjii cts libertés ? Voyez-le à la fin de son rôle; à peine a-t-il un halMl d'officier qu'il porte la main à l'épée aux premières railkne* r. du comte, sur le quiproquo d'un soufflet. Il sera lier, notK JJ étourdi! mais c'est un enfant, rien de plus. N'ai-je pas t» ' ?
Ui
-lyi
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nos dames, dans les loges, aimer mon page à la folieîQiM lui voulaient-elles? hélas I rien : c'était de l'intoreL aud; mais, comme celui de la comtesse, un pur et naïf inléféL.. un intérêt... sans intérêt.
Mais est-ce la personne du page ou la conscience du ^ gneur qui fait le tourment du dernier, toutes les fois tnill 1 auteur les condamne à se rencontrer dans la pièce? FiïBl ce léger aperçu, il peut vous mettre sur hi voie; ou pJai^ apprenez de lui que cet enfant n'est amené que pour ajiMiter à la moralité de l'ouvrage, en vous montrant que Thomniete plus absolu chez lui, dès qu'il suit un proji>L eoitpable» pnil être mis au désespoir par l'être le moins important, par c«lui qui redoute le plus de se rencontrer sur sti route.
Quand mon page aura dix-huit ans, avec le ctjraelère vif et bouillant que je lui ai donné, je serai coupable h mm tour si je le montre sur la scène. Mais à treize ans, qtt'in»pire-t-il ? quelque chose de sensible et doux, qui n'est aniitié ni amour, et qui lient un peu de tous deu?c.
J'aurais de la peine à faire croire à l'innocence de ces impressions, si nous vivions dans un siècle moins chuïiie, daas un de ces siècles de calcul, où, voulant tout peéniatur^, comme les fruits de leurs serres chaudes, les granils mariaient leurs enfants à douze ans, et faisaient plier la nature, la décence et le goût aux plus sordides convenances, ea se
âlant surtout d'arracher de ces êtres non formés des enfants icore moins formables, dont le bonheur n'occupait permne, et qui n'étaient que le prétexte d'un certain trafic 'avantages qui n'avait nul rapport à eux, mais uniquement leur nom. Heureusement nous en sommes bien loin : et t caractère de mon page, sans conséquence pour lui-même, X a une relative au comte, que le moraliste aperçoit, mais i|i n'a pas encore frappé le grand commun de nos jugeurs. Ainsi, dans cet ouvrage, chaque rôle important a quelque Il moral. Le seul qui seitible y déroger est le rôle de Mat' téne.
Coupable d'un ancien égarement dont son Figaro fut le bïl, elle devrait, dit-on, se voir au moins punie par la consion de sa faute, lorsqu'elle reconnaît son fils. L auteur eût
I en tirer une moralité plus profonde : dans les mœurs qu'il lut corriger, la faute d'une jeune fille séduite est celle des immes et non la sienne. Pourquoi donc ne l'a-t-il pas fait?
II Ta fait, censeurs raisonnables ! Étudiez la scène suiinte, qui faisait le nerf du troisième acte, et que les cornéens m'ont prié de retrancher, craignant qu'un morceau si rvère n'obscurcit la gaieté de l'action.
Quand Molière a bien humilié la coquette ou coquine du fisctnthrope par la lecture publique de ses lettres à tous ses mants, 11 la laisse avilie sous les coups qu'il lui a portés :
a raison ; qu'en ferait-il ? Vicieuse par goût et par choix, Buve aguerrie, femme de coup, sans aucune excuse d'erîur, et fléau d'un fort honnête homme, il l'abandonne à nos . lépris, et telle est sa moralité. Quant à moi, saisissant l'a- BU naïf de Marceline au moment de la reconnaissance, je ion trais cette femme humiliée, et Barthoto qui la refuse, et Hgaro leur fils commun, dirigeant l'attention publique sur tB vrais fauteurs du désordre où l'on entraîne sans pitié lUtes les jeunes filles du peuple, douées d'une jolie figure.
Telle est la marche de la scène.
brid'oison.
(Parlant de Figaro qui vient de reconnaitre sa mère en Marceline.)
C'est clair : i-il ne l'épousera pas.
BARTHOLO
Ni moi non plus.
MARCELINE
Ni vous! Et votre fils? Vous m'aviez juré...
BARTHOLO
J'étais fou. Si pareils souvenirs engageaient, on serait 3nu d'épouser tout le monde.
BRID'OISON
Et si Ton y regardait de si près, personne n'épouserait ersonne.
BARTHOLO
Des i'autes si connues ! une jeunesse déplorable !
MARCELINE, s' échauffant par degrés.
Oui, déplorable, et plus qu'on ne croit! Je n'entends pn
nier mes fautes; ce jour les a trop bien prouvées I Mais qaH
illusions, dé Tinexpérience et des besoins, où les séducteun nous assiègent pendant que la misère nous poignarde, que peut opposer une enfant à tant d'ennemis rassemblés ?Td nous juge ici sévèrement, qui peut-être en sa vie a perdo dix infortunées.
FIGARO
Les plus coupables sont les moins généreux; c'est la règk
MARCELINE, vivement.
Hommes plus qu'ingrats, qui flétrissez par le mépris te jouets de vos passions, vos victimes, c'est vous ou il faut punir des erreurs de notre jeunesse : vous et vos magistnis si vains du droit de nous juger, et qui nous laissent enlever par leur coupable négligence, tout honnête moyen desulH sisterl Est-il un seul élal pour les malheureuses Ailes? Elles avaient un droit naturel à toute la parure des femmes* on? laisse former mille ouvriers de l'autre sexe. '
FIGARO
Ils font broder jusqu'aux soldats !
MARCELINE, exaltée.
Dans les rangs même plus élevés, les femmes D'obtiennent de vous qu'une considération dérisoire. Leurrées de respeets apparents, dans une servitude réelle; traitées en mineuns pour nos biens, punies en majeures pour nos fautes : Ah 1 sous tous les aspects, votre conduite avec nous fait hôrroar ou pitié.
Elle a raison.
LE COMTE, à part.
Que trop raison.
rrid'oison.
Elle a, mon-onDieu, raison.
Marceline.
Mais que nous font, mon (ils, les refus d'un homme injuste? Ne regarde pas doù lu viens, vois où tu vas; cela seul importe à chacun. Dans quelques mois ta fiancée ne dépendra plus que d'elle-même; elle t'acceptera, j'en réponds: vis entre une épouse, une mère tendre, qui te chériront à qui mieux mieux. Sois indulgent pour elles, heureux pour
toi, mon fils I gai, libre et bon pour tout le monde, il ne manquera rien à ta mère. "
FIGARO
Tu parles d'or, maman, et je me tiens à ton avis. Qu'on est sot, en effet! il y a des mille et mille ans que le monde roule, et dans cet océan de durée, où j*ai par hasard altraï)é quelques chétifs trente ans gui ne reviendront plus, j'irais me tourmenter pour savoir à qui je les dois! Tant pis pour qui s'en inquiète. Passer ainsi la vie à chamailler, c*est peser sur le collier sans relâche, comme les malheureux chevaux de la remonte des fleuves, qui ne reposent pas, même quand ils s'arrêtent, et qui tirent toujours, quoiqu'ils cessent de marcher. Nous attendrons.
J'ai bien regretté ce morceau; et maintenant que la pièce est connue, si les comédiens avaient le courage de le restituer à ma prière, je peuse que le public leur en saurait beaucoup de gré. Ils n'auraient plus même à répondre, comme je fus forcé de le faire à certains censeurs du beau monde, qui me reprochaient, à la lecture, de les intéresser pour une femme de mauvaises mœurs. — Non, messieurs, je n'en parle pas pour excuser ses mœurs, mais pour vous faire rougir des vôtres sur le point le plus destructeur de toute honnêteté publique, la ccrrrtiption des jeunes personnes; et j'avais raison de le dire, que vous trouvez ma pièce trop gaie,parce qu'elle est souvent trop sévère. Il n'y a que façon cfe s'entendre.
— Mais votre Figaro est un soleil tournant, qui brûle, en jaillissant, les manchettes de tout le monde. — Tout le monde est exagéré. Qu'on me sache gré du moins s'il ne brûle pas aussi les doigts de ceux qui croient s'y reconnaître : au temps qui court, on a beau jeu sur cette matière au théâtre. M'est-il permis de composer en auteur qui sort du collège? de toujours faire rire des enfants, sans jamais rien dire à des hommes ? Et ne devez- vous pas me passer un peu de morale en faveur de ma gaieté, comme on passe aux Français un peu de folie en faveur de leur raison?
Si je n'ai versé sur nos sottises qu'un peu de critique bà^ dine, ce n'est pas que je ne sache en former de plus sévères :^ quiconque a dit tout ce qu'il sait dans son ouvrage, y a mis plus que moi dans le mien. Mais je garde une foule d'idées qui me pressent pour un des sujets les plus moraux du théâtre, aujourd'hui sur mon chantier : la Mère coupable ; et si le dégoût dont on m'abreuve me permet jamais de l'achever, mon projet étant d'y faire verser des larmes à toutes les femmes sensibles, j'élèverai mon langage à la hauteur de mes situations; j'y prodiguerai les traits de la plus austère morale, et je tonnerai fortement sur les vices que j'ai trop
ménagés. Apprélez-vous donc bien, messieurs, à me towmenterde nouveau : ma poitrine a déjà grondé; j'ai noM beaucoup de papier au service de votre colère.
Kt vous, honnêtes indilTérents, qui jouissez de tout nm
prendre psrtl sur rien; jeunes personnes modestes et tioii-
des, qui vous plaisez à ma Folle Journée (et je n'eatreprendi
sa défense que pour justifier voire goût), lorsque vous vemi
dans le monde un de ces hommes tranchants critiquer ?i-
guement In pièce, tout blâmer sans rien désigner, surtost
/ la trouver indécente; examinez bien cet homme-là, saclMi
\ son rang^ son état, son caractère, et vous connaîtrez sur-1^
\ champ le mot qui Ta blessé dans Touvrage.
On sent bien que je ne parle pas de ces écumeurs littéraires qui vendent leurs bulletins ou leurs affiches à tantde iiards le paragraphe. Ceux-là, comme ïabbéBazile^ peuvent calomnier; Us médiraient, qu'on ne les croirait pas.
Je parle moins encore de ces libellistes honteux qui n'ont trouvé d'autre moyen de satisfaire leur rage, rassassinit étant trop dangereux, que de lancer, du cintre de nos saile^ des vers infâmes contre l'auteur, pendant que l'on jouaitM pièce. Ils savent que je les connais : si j'avais eu dessein d0 les nommer, c'aurait été au ministère public; leur suçpUee est de l'avoir craint, il suffit à mon ressentiment : mais m nMmaginera jamais jusqu'où ils ont osé élever les soupçon du public sur une aussi lâche épigrammel semblables à œi vils charlatans du pont Neuf, qui, pour accréditer leun drogues, farcissent d'ordres, de cordons, le tableau qui leur sert d'enseigne.
Non, je cite nos importants, qui, blessés, on ne sait pourquoi, des critiques semées dans l'ouvrage, se chargent d*oû dire du mal, sans cesser de venir aux noces.
C'est un plaisir assez piquant de les voir d'en bas aa spectacle, dans le très-plaisant embarras de n'oser montiar m satisfaction ni colère; s'avançant sur le bord deslogn prêts à se moquer de l'auteur, et se retirant aussitôt panr celer un peu de grimace; emportés par un mot m m scène, et soudainement rembrunis par le pinceau du mh raliste : au plus léger trait de gaieté jouer tristemeotlei étonnés, prendre un air gauche en faisant les pudiques, ot regardant les femmes dans les yeux, comme pour leur r^ prêcher de soutenir un tel scandale; puis, aux grands applaudissements, lancer sur le public un regard méprisant» dont il est écrasé; toujours prêts à lui dire, comme ce courtisan dont parle Molière lequel, outré du succès de VEr cale des femmes, criait des balcons au public : Ris donc^pu' blic, ris donc ? £n vérité, c'est un plaisir, et j'en ai joqi bien des fois.
Celui-là m'en rappelle un autre. Le premier jour de ia
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^mée, on s*échauffait dans le foyer (même d'hon- IbéieDs]) sur ce qu'ils nommaient sçiriluellementmo?i Un petit vieillard sec et brusque, impatienté de tous frappe le plancher de sa canne, et dit en s'en alw Français sont comme les enfants qui braillent quand 'berne. Il avait du sens, ce vieillard 1 Peut-être on mieux parler : mais pour mieux penser, j'en défie. cette intention de tout blâmer, on conçoit que les ) plus sensés ont été pris en mauvaise part. N'ai-je indu vingt fois un murmure descendre des loges à lonse de Figaro?
LE COMTE
èpuiation détestable !
F IGÀRO.
? vaux mieux qu'elle! Y a-t-il beaucoup de seigneurs
sent en dire autant ?
I, moi, qu'il n'y en a point; qu'il ne saurait y en
moins d'une exception bien rare. Un homme obpeu connu peut valoir mieux que sa réputation, qui 16 l'opinion d'autrui. Mais de même qu'un sot en i parait une fois plus sot parce qu'il ne peut plus rien de même un grand seigneur, Thomme élevé en dl^ que la fortune et sa naissance ont placé sur le grand
et qui, en entrant dans le monde, eut toutes les ions pour lui, vaut toujours moins que sa réputation, lent à la rendre mauvaise. Une assertion si simple n du sarcasme devait-elle exciter le murmure? Si Ucation parait fâcheuse aux grands peu soigneux de ire, en quel sens fait-elle épigramme sur ceux qui t nos respects? et quelle maxime plus juste au theà* servir de frein aux puissants, et tenir lieu de leçon [ui n'en reçoivent point d'autres?
I qu'il faille oublier (a dit un écrivain sévère, et ie I à le citer parce que je suis de son avis), non qu il blier, dit-il, ce qu'on doit aux rangs élevés : il est L contraire que l'avantage de la naissance soit le iontesté de tous, parce que ce bienfait gratuit de à, relatif aux exploits, vertus ou qualités des aïeux j reçut, ne peut aucunement blesser l'amour-propre auxquels il fut refusé ; parce que, dans une monarl'on ôtait les rangs intermédiaires, il y aurait trop nonarque aux sujets; bientôt on n'y verrait qu'un el des esclaves : le maintien d'une échelle graduée ireur au potentat intéresse également les hommes les rangs, et peut-être est le plus ferme appui de la ion monarchique. »
[uei auteur parlait ainsi? qui faisait cette profession ir la noblesse, dont on me suppose si loin? C'était
i46 PRÉFACE
Pierre-Augustin Garon de Beaumarchais, plaidant fit écrit au parlement d'Aix, en 1778, une grande et aévm question qui décida bientôt de l'honneur d'un noble et di sien. Dans l'ouvrage que je détends, on n'attaque point)» états, mais les abus de chaque état : les gens seuls mit^m rendent coupables ont intérêt à le trouver mauvais. Voilà lei rumeurs expliquées : mais quoi donc! les abus sont-ilsdeveniis si sacrés, qu'on n'en puisse attaquer aucun sanslui trouver vingt défenseurs?
Un avocat célèbre, un magistrat respectable, iront-itedone s'approprier le plaidoyer d'un Bartholo, le jugrement d'oi Bnd'oisonf Ce mot de Figaro sur l'indigne abus des pWdoiries de nos jours ic*est dégrader te plus nobie insUtniji bien montré le cas que je fais du noble métier d'avocat; et mon respect pour la magistrature ne sera pas plussuspeclé quand on saura dans quelle école j'en ai recherclié la leçon, quand on lira le morceau suivant, aussi tiré d'un moralisle, lequel, parlant des magistrats, s'exprime en ces termes ib^ mels :
« Quel homme aisé voudrait, pour le plus modique honoraire, faire le métier cruel de se lever à quatre heures, pour aller au palais tous les jours s'occuper, sous des formes prescrites, d'intérêts qui ne sont jamais les siens? d'éprouver .snns cfsso rounui de Timporlunité, le dégoût des soUicilalions, le bavurdafi^edes plaideurs, la nmnotonie des audiences, la fatigue des délibérations, et la contention d'esprit nécessaire aux prononcés des arrêts, s'il ne se croyait pas payé de cette vie laborieuse et pénible par l'estime et la considération publiques? Et cette estime est-elle autre chose qu'un jugement, qui n'est même aussi flatteur pour les bons magistrats qu'en raison de sa rigueur excessive contre les mauvais? »
Mais quel écrivain m'instruisait ainsi par ses leçons. Vous allez croire encore que c'est Pierre- Augustin ; vous l'ava dit : c'est lui, en 1773, dans son quatrième mémoire, en défendant jusqu'à la mort sa triste existence, attaquée par on soi-disant magistrat.. Je respecte donc hautement ce que chacun doit honorer, et je blâme ce qui peut nuire.
— Mais dans cetio Folle Journée, au lieu de saper les abus, vous vous donnez des libertés irès-répréhensibles an théâtre; votre monologue surtout contient, sur les gens disgraciés, des traits qui passent la licence. — Eh ! croyez-vous, messieurs, que j'eusse un talisman pour tromper,* séduire, enchaîner la censure et l'autorité, quand je leur soumis mon ouvrage? que je n'aie pas dû justifier ce que j'avais osé écrire? Que fais-je dire à Figaro, parlant à l'homme déplacé ? Qae les sottises imprifnéeif n'ont d*itnportance qu'aux lieux où l'on en gène le cours. Est-ce donc là une vérité d'une
conséquence dangereuse? Au lieu de ces inquisitions puériles et qui seules donnent de Timportance a ce qui n'en aurait jamais, si, comme en Angleterre, on était assez saçe ici pour traiter les sottises avec ce mépris qui les tue, loin de sortir du vil fumier qui les enfante, elles y pourriraient en germant, et ne se propageraient point. Ce qui multiplie les libelles est la faiblesse de les craindre ; ce qui fait vendre les sottises est la sottise de les défendre.
Et comment conclut Figaro? Que, sans la liberté de blâmer, il n'est 'point d'éloge flatteur; et qu'il n'y a que les petits hommes qui redoutent les petits écrits. Sont-ce là des bar- j diesses coupables, ou bien des aiguillons de gloire? des moralités insidieuses, ou des maximes réfléchies, aussi justes qu'encourageantes?
Supposez-les le fruit des souvenirs. Lorsque, satisfait du présent, Tauteur veille pour l'avenir dans la critique du passé, qui peut avoir droit de s'en plaindre? Et si, ne désignant ni temps, ni lieu, ni personnes, il ouvre la voie au théâtre à des réformes désirables, n'est-ce pas aller à son but?
La Folle Journée explique donc comment, dans un temps prospère, sous un roi jusle et des ministres modérés, l'écrivain peut tonner sur les oppresseurs, sans craindre de blesser personne. C'est pendant le règne d'un bon prince qu'on écrit sans danger l'histoire des méchants rois; etj)lus le gouvernement est sage, est éclairé, moins la liberté de dire est en presse : chacun y faisant son devoir, on n'y craint pas les allusions ; nul homme en place ne redoutant ce qu'il est forcé d'estimer, on n'affecte point alors d'opprimer chez nous cette même littérature qui fait notre gloire au dehors, et nous y donne une sorte de primauté que nous ne pouvons tirer d'ailleurs.
En effet, à quel titre y prétendrions-nous? Chaque peuple tient à son culte et chérit son gouvernement. Nous ne sommes pas restés plus braves que ceux qui nous ont battus à leur tour. Nos mœurs plus douces, mais non meilleures, n'ont rien qui nous élève au-dessus d'eux. Notre littérature seule, estimée de toutes les nations, étend l'empire de la langue française, et nous obtient de l'Europe entière une prédilection avouée, qui justifie, en l'honorant, la protection que le gouvernement lui accorde.
Et comme chacun cherche toujours le seul avantage qui lui manque, c'est alors qu'on peut voir dans nos académies l'homme de la cour siéger avec les gens de lettres; les lalents personnels et la considération héritée se disputer ce noble objet, et les archives académiques se remplir presque également de papiers et de parchemins.
Revenons à la Folle Journée.
Un monsieur de beaucoup d'esprit, mais qui l'économise
un peu trop, me disait un soir au spectacle : c Expliques-m
I donc, je vous prie, pourquoi dans votre pièce on trouve Vir
I tant de phrases négligées qui ne sont pas de votre slyle?'7
! De mon siyle, monsieur! Si par malheur j'ea avais un, jp
\ m'etïorcerais de Toublier quand je fais une comédie : M
connaissant rien d'insipide au théâtre comme ces fades oi-
maïeux oii tout est bleu, où tout est rose, où tout estrautaWi
quel qu'il soit. >
Lorsque mon sujet me saisit, j'évoque tous mes penoiinages et les mets en situation. — Songe à loi, Pigaro^ t» maître va te deviner. Sauvez-vous vite, Chérubin! c'ettf comte que vous touchez. — Ah! comtesse, quelle im^Hh dence avec un époux si violent! — Ce qu'ils diront, ja n*«( sais rien; c'est ce qu'ils feront qui m'occupe. Puis, quw ils sont bien animés, j'écris sous leur dictée rapide, sur qira ne me tromperont pas ; que je reconnaîtrai Bazile, leqwl n'a pas l'esprit de Figaro, qui n'a pas le ton noble du comli^ qui n'a pas la sensibilité de la comtesse, qui n'a pas k gaieté de Zuzanne, qui n'a pas l'espièglerie du page, et 8u^ tout aucun d'eux la sublimité de Brid oison. Chacun y parle son langage : eh!, que le dieu du naturel les préserve d^ei parler à d'autres !.Ne nous attaehoiis donc qu'à l'exatnen dl leurs idées, et non à rechercher si j'ai dû leur prêter mM style.
Quefques malveillants ont voulu jeter de la défaveur su cette phrase de Figaro : Sommes-nous des soldats qui totfll et se font tuer pour des intérêts qu*lls ignorent f Je veux satNMEr, moi, pourquoi je mefdche ! A travers le nuaged'uneconceplîon indigeste, ils ont feint d'apercevoir que je répands une htmière décourageante sur V état pénible du soldat; et il y ail$ choses qu'il ne faut jamais dire. Voilà dans toute sa (bM l'argument delà méchanceté; reste à en prouver la bétbs. Si, comparant la dureté du service à la modicité dâ tp paye, ou discutant tel autre inconvénient de la guerre. St comptant la gloire pour rien, je versais de la dcmveur sur ce plus noble des aiïreux métiers, on me demanderait ^usl^ ment compte d'un mot indiscrètement échappé. Mais ds soldat au colonel, au générai exclusivement, auel imbécib homme de guerre a jamais eu la prétention qu il dût pénétrer les secrets du cauinet, pour lesquels il fait la campagoef C'est de cela seul qu'il s'agit dans la phrase de Figaro, Que ce fou-là se montre s'il existe; nous l'enverrons étudier soui le philosophe Babouc, lequel éclaircit disertement ce point de la discipline militaire.
En raisonnant sur l'usage que l'homme fait de sa Uberié dans les occasions diriiciles, Figaro pouvait également opposer à sa situation tout état qui exige une obéissance implicite; et le cénobite zélé, dont le devoir est de tout creiro
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eans iamais rien examiner* comme le guerrier valeureux, ^ont la gloire est de tout affronter sur des ordres non motivés, de tuer et se faire tuer pour des intérêts qu'il ignore. lue mot ûe Figaro ne dit donc rien, sinon qu*un homme libre de ses actions doit agir sur d'autres principes que ceux dont le devoir est d'obéir aveuglément.
Qu'aurait-ce été, bon Dieu I si j'avais fait usage d'un mot qu'on attribue au grand Coudé, ei que j'entends louer à ou*trance par ces mêmes logiciens qui déraisonnent sur ma phrase 7 A les croire, le grand Condé montra la plus noble présence d'esprit, lorsque arrêtant Louis XIV prêt à pousser «on cheval dans le Rhin, il dit à ce monarque : Sire, avez- ^x>UJi besoin du bâton de marée /toi?
Heureusement on ne prouve nulle part que ce grand -homme ait dit cette grande sottise. C'eût été dire au roi, devant toute son armée : Vous moquez-vous donc, sire, de vous exposer dans un fleuve? Pour courir de pareils dangers, il faut avoir besoin d'avancement ou de fortune 1
Ainsi l'homme le plus vaillant, le plus grand général du siècle aurait compté pour rien l'honneur, le patriotisme et la gloire! un misérable calcul d'intérêt eût été, selon lui, le seul principe de la bravoure! Il eût dit là un affreux mot! et si j'en avais pris le sens pour l'enfermer dans quelque trait, je mériterais le reproche qu'on faitgraluitement au mien. Laissons donc les cerveaux fumeux louer ou blâmer au hasard, sans se rendre compte de rien; s'extasier sur une sottise qui n'a pu jamais être dite, et proscrire un mot juste et simple, qui ne montre que du bon sens.
Un autre reproche assez fort, mais dont je n'ai pu me laver, est d'avoir assigné pour retraite à la comtesse un certain couvent d'Ursulines. Ursulines! a dit une dame, joignant les mains avec éclat. Ursulines Isl dit un seigneur, en se renversant de surprise sur un jeune Anglais de sa loge. Ursulines I ah, milordl si vous entendiez le français!... Je sens, je sens beaucoup, madame, dit le jeune homme en rougissant. — C'est qu'on n'a jamais mis au théâtre aucune femme aux Ursulines! Abbé, parlez-nous donc! L'abbé (toujours appuyée sur l'Anglais), comment trouvez-vous Ursi*- /î>ï^5^-- Fort indécent, répond l'abbé, sans cesser de lorgner Suzanne; et tout le beau monde a répété : Ursulines est indécent. Pauvre auteur! on te croit jugé, quand chacun songe à son affaire. En vain j'essayais d'établir que, dans l'événement de la scène, moins la comtesse a dessein de se cloîtrer, plus elle doit le feindre et faire croire à son époux que sa retraite est bien choisie : ils ont proscrit mes Ursulines t
Dans le plus fort de la rumeur, moi, bon homme, j'avais été jusqu'à prier une des actrices qui font le charme de ma pièce do demander aux mécontents à quel autre couvent de
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filles ils estimaient qu'il fût décent que 1 fît eoLrffl comtesse ? A moi, cela m'était égal; je Ta ■> miseoùlA aurait voulu; aux AugusHnes, aux Cêl&itinu.^, «ux Ctmf^ aux Visitandines, même aux PfHfei^-CordeHériiSj M\f tiens peu aux Ursulines. Mais on agît si dureiiiorU!
Ennn, le bruit croissant toujoiir>i, pour arranger l'affioi avec douceur, j*ai laissé le mot UtHiilnes à la [t\Bm mf l'avais mis : chacun alors conlent de sot, de tout Tfïpfî
Su'il avait montré, s'est apaisé sur Ursulines^ et Ton a paÀ 'autre chose.
Je ne suis point, comme l'on voit, l'ennemi de me3ii*fîf^ mis. En disant bien du mal de moi, ih n'en ont poiriL îm ma pièce; et s'ils sentaient seulement au la ne de Joie n déchirer que j'eus de plaisir à la Isire, il n'y aumii p&twmà d*afni^é. Le malheur est qu'ils ne rient point: et ils ne wi pointa ma pièce, parce qu'on ne rii point à ïa leur. Jeoin» nais plusieurs amateurs qui sont même beaucoup maiittf depuis le succès du Mariage : excusons donc 1 efl^t û$wê colère.
A des moralités d'ensemble et de délai I, répandues ^m les flots d'une inaltérable gaieté; à un dialogue o^sf^nii, dont la iacililé nous cache le trûvail, ^\ Tauteur a joint iitt intrigue aisément ftlée, où l'art se dérobe sous l*firi, p» noue et se dénoue sans cesse, h travers une foule d** ntWi* tiens comiques, de tableaux piquynis et variés qui ^uii«r nent, sans la fatiguer, l'attention du public pendant \mM heures et demie que dure le m(^me speciaeie (esmï que imé homme de lettres n'avait encom osé tenter); que restninl* faire à de pauvres méchants que tout cela irrite t ALuiipf, poursuivre l'auteur par des injures verbales, manustnks. imprimées : c'est ce qu'on a fait sans relâche. lis ont mm épuisé jusqu'à la calomnie, pour lâcher de me perdre dw* l'esprit de tout ce qui influe en France sur te repos 4¥ citoyen. Heureusement que mon ouvrage e^t soug les^ff de la nation, qui depuis dix grands mois le voit, le jiif^^ l'apprécie. Le laisser jouer tant qu'il fera plaisir, est h «fié vengeance que je me sois permise* Je n'écris poinl cocipo» les lecteurs actuels : le récit d'un mal trop connu Imtcto peu; mais dans quatre-vingts ans il perlera son Irnil }M auteurs de ce temps-là compareront leur sort au uùm, é nos enfants sauront à quel prix on pouvait amuser leumpèrt^
Allons au fait; ce n'est pas UjuI cela qui Liesse, l^m motif qui se cache, et qui dans les replis du cœur pné0 tous les autres reproches, est renlermê dans ce quatrain :
Puurquoi eu Figaro qu'on va tan\ ûc^uier Est-il avec fureur déchir*^ i»ii' jts utli ?
Recevoir, prendre et rteinnTider,
Vuilà le gecret en Irrii^v inol^.
Et
m fi
et m m
Ih
^ £n eflet, Figaro parlant du métier de courtisan, le définit liins ces termes sévères. Je ne puis le nier, je l'ai dit. Mais •itnriendrai-je sur ce point? Si c'est un mal, le remède serait lire : il faudrait poser méthodiquement cp que je n'ai fait l^'indiquer, revenir à montrer qu'il n'y a point de synonyme pi français entre Vhomme de la cour, l'homme de cour, et le ftuTtisan par métier. i
p II faudrait répéter qu'homme de la cour peint seulement ÉKI noble état : qu'il s'entend de l'homme de qualité, vivant fVec la noblesse et l'éclat que son rang lui impose; que si jÊft hommme de la cour aime le bien par goût, sans intérêt; W^ loin de jamais nuire à personne, il se fait estimer de ses ipaltres, aimer de «es égaux et respecter des autres , alors tolte acception reçoit un nouveau lustre; et j'en connais pus d'un que je nommerais avec plaisir, s'il en était ques-
t* Jl faudrait montrer qxïhomme de cour, en bon français, fflt moins l'énoncé d'un état que le résumé d'un caractère adroit, liant, mais réservé; pressant la main de tout le monde pin glissant chemin à travers; menant finement son intrigue llfvec l'air de toujours servir; ne se faisant point d'ennemis, iDais donnant près d'un fossé, dans l'occasion, de Tépaule iHi meilleur ami, pour assurer sa chute et le remplacer sur la crête; laissant a part tout préjugé qui pourrait ralentir sa aaarche; souriant à ce qui lui déniait, et critiquant ce qu'il approuve, selon les hommes qui 1 écoutent; dans les liaisons utiles de sa femme ou de sa maitresse^ ne voyant que ce qu'il doit voir; enfin...
Prenant tout, poor le faire court, En véritable homme de cour.
LA Fontaine.
Cette acception n'est pas aussi défavorable que celle du courtisan par métier, et c'est l'homme dont parle Figaro.
Mais quand j'étendrais la définition de ce dernier; quand, parcourant tous les possibles, je le montrerais avec son maintien équivoque, haut et bas à la fois; rampant avec orgueil; ayant toutes les prétentions sans en justifier une; se donnant l'air du protégement pour se faire chef de parti; dénigrant tous les concurrents qui balanceraient son crédit; faisant un métier lucratif de ce qui ne devrait qu'honorer; vendant ses maîtresses à son maître, lui faisant payer ses plaisirs, etc., etc., et quatre pages d'etc., il faudrait toujours revenir au distique de Figaro : Recevoir, prendre et demander, voilà le secret en trois mots.
Pour ceux-ci, je n'en connais point; il y en eut, dit-on,] sous Henri III, sous d'autres rois encore; mais c'est l'affaire de rhistorien : et quant à moi, je suis d'avis que les vicieux
du siècle en sont comme les saints; qu'il faut eeQt aos pni^ les canoniser. Mais puisque j'ai promis Ja cntiquedBa pièce, il faut enfm que je la donne.
En général, son grand défaut est que je ne i'ai point fû^\ en observant le monde; qu'elU ne peint rien de ce qpi t^ùti et ne ra'ppelle jamais limage de la société où Ton t-ii; qui m mœurs, basses et corrompues, n'ont pas même ie méritt ém vraies. Et c'est ce qu'on lisait dernièrement dans ua bw discours imprimé, composé par un homme de bien» eaqë il n'a manqué qu'un peu d'esprit pour être ur> éerivaiii m diocre. Mais, médiocre ou non, moi qui ne fis j^aïaiâUMA de cette allure oblique et torse avec laquelle tin sbtre, qui $t pas l'air de vous regarder, vous donne du s£ylet au Mm^ f suis de l'avis de celui-ci. Je conviens qu'à la vérité la géit^ ration passée ressemblait beaucoup a ma pièce ; que ia ^ nération future lui ressemblera beaucoup aussi; mais fi pour la génération présente, elle ne lui ressemble Burina ment; que je n'ai jamais rencontré ni mari subon^nir, ii seigneur libertin, ni courtisan avide^ ni Juge igiicj; Mrr '^ passionné, ni avocat injuriant, ni gens médiocres avanns ni traducteur bassement jaloux. Et que ^i des âmes y\\n\ qui ne s'y reconnaissent point du tout, s'irritent conm m pièce et la déchirent sans relâche, c'est unK|aemeî!i par respect pour leurs grands-çères et sensibilité pour Itnifï
{)etits-enfants. J'espère, après cette dicliiratioii, qu on m aissera bien tranquille; et j'ai fini.
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PERSONNAGES
fk COMTE ALMAVIVA, grand corrégidor d'Andalousie.
4 COMTESSE, sa femme.
|GrARO, valet de chambre du comte et concierge du château.
BANNE, première eamérhte de la comtes^e^ et fiancée de Figaro.
lUKCSLINE, fftmnie de charge.
j^itDNIO, jardinier du château, oncle de Suzanne et père de Fan-
#bette.
àMCHETTE, ûlle d'Antonio.
konËRUBIN, premier page du comte.
JLHTHOLO, médecin de Sévllle.
il^ZlLE, maitre de clavecin de la comtesse.
ON GUSMAN BRID'OISON, lieutenant du siège.
IDUBLE-MAIN, greffier, secrétaire de don Gusman.
rN HUISSIER-AUDIENCIER.
vRIPE-SOLEIL, jeune pastoureau.
mE JEUNE BERGÈRE.
»ëDRILLE, piqueur du comte.
DE LÀ PIÈCE
LE OOMTE ALMàTlVA doit être joué t et libeiié. La corruptiM do caar ne doit ries Mer «i tan ta:||f||| nières. Dtns les mcmn de ce tempe-là les gnads trailaiart cb MhlH^ eotreprise sur les femmes. Ce rôle est d*aatuit plat pénililè à Ma il que le personnage est toujours sacrifié. Mais joué par va mmêikmià (M. Mole), il a fait ressortir tous les rôles, et wanté le «wbé«4« 1*11
Son vèlemeot des premier et deuxième actes est ma habU âm chMH«|| bottines à mi-jambes, de Tancien costume espagatd. Ihi linliJti m||| la ÛUf uu babit superbe de ce costume.
LA COMTESSE, agitée de deux sentiments contraires, •• doit wamÊnKi sensibilité réprimée, ou une colère très-modérée ; rifli iiiaat qjA 41 aux yeux du si>ecUteur, son caractère aioiable et fcrUmu. G» >ll%l plus difUciles de la pièce, a fait infiniment d'bonnoor ou grand UIm4^ demoiselle Saint- Val cadette.
Sim vêlement des premier, deuxième et quatrième actes, etlaaeUlli mode, et nul ornement sur la tête : elle est cbei elle, et c Au cinquième acte elle a Thabillement et la hante cMlRira éa !
FIGARO. L'on ne peut trop recommander è Tactear quijoMifg m li bien se pt'nétrer de son esprit, comme Ta bit M. Doùocoiui. 8HI f autre cbo$e que de la raison assaisonnée de gaieté et de uîliiiat 1 mettait la moindre charge, il avilirait un lùle qw le praioler < théâtre, M. Préville, a jugé devoir honorer le talent de la«lV saurait en saisir les nuances multipliées, et poorrait o^éktar K»Si conception.
Son vêtement comme dans le Barbier de SévUle.
SUZANNE. Jeune |H^rsoune adroite, spiritoelle et rieuse, OMis mbé gaieté presque elfrontce de nos soubrettes connptricea; ooti joUetf est dessiné dans la préface, et c'est là que raetrieeqai n'a fiinivni moiselle Contât doit Tetudier pour le bien rendre.
Son vêtement des quatre premiers act^^s est un jnsie blone h M^ tr^-élégaut, la jupe de même, avec une toque, appelée depuis, par Ml chaudes, à la Suzanne. Dans la fête du quatrième acle« le < sur la tête uue toque à long voile, à hautes plumes et à i porte, au cinquième acte, la lévite de sa maltresse, et nnl < tête.
M.KKCELINE est une femme d*esprtt, née un pen vire, i
CARACTÈRES ET HABILLEMENTS. 425 sst ^expérience ont réformé le caractère. SI l'actrice qui le joue sVlève avec isne fierté bien placée à la hauteur très-morale qui suit la reconnaissance du kroisicme acte» elle ajoutera beaucoup à rintérët de l'ouvrage.
Son vêtement est celui des duègnes espagnoles, d'une couleur modeste, un bonnet noir sur la tôte.
ANTONIO ne doit montrer qu'une demi-ivresse, qui se dissipe par degrés; de sorte qu'au cinquième acte on n'en aperçoive presque plus.
Son vêtement est celui d'un paysan espagnol , où les manches pendent par iilerricre-, un chapeau et des souliers blancs.
FANCHETTE est une enfant de douze ans, très-naïve. Son petit habit est un fustc brun avec des ganses et des boutons d'argent, la jupe de couleur trandiante, et une toque noire à plumes sur la tète. II sera celui des autres l^ysannes de la noce.
CHÉRUBIN. Ce rôle ne peut être joué, comme il Ta été, que par une jeune #t trë«-jolie femme ; nous n'avons point a nos théâtres de très-jeune homme usez formé pour eu bien sentir les finesses. Timide à l'excès devant la comtesse, ailleurs un charmant polisson ; un désir inquiet et vague est le fond de •on caractère, il s'élance à la puberté, mais sans projet, sans connaissances, et tout entier k chaque événement; enfin il est ce que toute mère, au fond Un cœur, voudrait peut-être que fût sou fils, quoiqu'elle dût beaucoup en souffrir.
S<m riche vêtement, aux premier et deuxième actes, est celui d'un page de cour espagnol, blanc et brodé d'argent ; le léger manteau bleu sur l'épaule, et un chapeau chargé de plumes. Au quatrième acte, il a le corset, la jupe et la loque des jeunes paysannes qui ramènent. Au cinquième acte, un habit uniforme d'officier, une cocarde et une épée.
BARTHOLO. Le caractère et l'habit comme dans le Barbier de Séville ; il n'est ici qu'un rôle secondaire.
BAZILE. Caractère et vêtement comme dans le Barbier de Séville; il n'est aussi qu'un rôle secondaire.
BKID'OISON doit avoir cette bonne et franche assurance des bêtes qui n'ont plus leur timidité. Son bégaiement n'est qu'une grâce de plus, qui doit être à peine sentie ; et l'acteur se tromperait lourdement et jouerait k contre-sens, s'il y cherchait le plaisant de son rôle. 11 est tout entier dans l'opposition de la gravité de son état au ridicule du caractère ; et moins l'acteur le ehargera, plus il montrera de vrai talent.
Son habit est une robe déjuge espagnol, moins ample que celle de nos procureurs, presque une soutane; une grosse perruque, une gonille ou rabat espagnol au cou, et une longue baguette blanche à la main.
DOUBLE-MAIN. Yêtu comme le juge; mais la baguette blanche plus courte.
L'HUISSIER ou ALGUAZIL. Habit, manteau, épée de Crispin, mais portée à son côté sans ceinture do cuir. Pomt de bottines, une chaussure noire, une perruque blanche naissante et longue, à mille boucles, une courte baguette blanche.
GRIPE-SOLEIL. Habit de paysan, les manches pendantes, veste de couleur tranchée, chapeau blanc.
UNE JEUNE BERGÈRE. Son vêtement comme celui de Fanchetta.
PLACEMENT DES ACTEURS
Pour faciliter les jeux du théâtre, on a eu rattentioa d'écrire m eMMi ment de chaque scène le nom des personnages dans Tordre e4i le fpMl les voit. S'ils font quelque mouvement grave dans la acène, il ert dAd^ un nouvel ordre de noms, écrit en note à Tiustaot qu'il arriTO. Il art ii tant de conserver les bonnes pocitions théâtrales, le relicbementdnal dition donnée par les premiers acteurs en produit bienlM mi total dMil des pièces, qui finit par assimiler les troupes négligentes t«z jpte fldd médiena de société.
LE
SCÈNE PREMIÈRE FIGARO, SUZANNE
FIGARO
Dix-neuf pieds sur vingt-six.
SUZANNE
Tiens, Figaro, voilà mon petit ciiapeau : le trouves-tu mieux ainsi r
FIGARO, lui prend les mains.
Sans comparaison, ma charmante. Ohl gue ce joli bouquet virginal, élevé sur la tète d'une belle fille, est doux, le matin des noces, à Tœil amoureux d'un époux I..*
SUZANNE, se retire.
Que mesures-tu donc là, mon ûls ?
FIGARO
Je regarde, ma i petite Suzanne, si ce beau lit que monseigneur nous donne aura bonne grâce ici.
SUZANNE
Dans cette chambre ?
FIGARO
Il nous la cède.
SUZANNE
Et moi je n'en veux point.
Pourquoi ?
Je n'en veux point.
Mais encore?
Elle me déplait.
On dit une raison.
SUZANNE
FIGARO
SUZANNE
FIGARO
SUZANNE
Si je n'en veux pas dire ?
FIGARO
Oh ! quand elles sont sûres de nous !
SUZANNE
Prouver que j'ai raison serait accorder que je poil tort. Es-tu mon serviteur, ou non ?
FIGARO
Tu prends de l'humeur contre la chambre du chfti plus commode, et qui tient le milieu des deux apparten La nuit, si madame est incommodée, elle sonnera d côté; zeste, en deux pas tu es chez elle. Monseigneur il quelque chose? Il n'a qu'à limer du sien; crac, ei sauts me voilà rendu.
Fort bien I Mais quand il aura tinté le malin, pour ti ner quelque bonne et longue commission; zeite, en pas, il est à ma porte, et crac, en trois sauts...
FIGARO
Qu'en tendez- vous par ces paroles ?
SUZANNE
Il faudrait m'écouter tranquillement.
FIGARO
Et qu'est-ce qu'il y a, bon Dieu?
SUZANNE
Il y a, mon ami, que, las de courtiser les beauté environs, M. le comte Almaviva veut rentrer au teau, mais non pas chez sa femme; c'est sur ia tienne tends-tu, qu'il a jeté ses vues, auxquelles il espère qi logement ne nuira pas. Et c'est ce que le loyal Basile, néle agent de ses plaisirs, et mon noble maître à chf me répèle chaque jour, en me donnant leçon.
FIGARO
Bazilel à mon mignon, si jamais volée de bon
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%iquée sur une échine, a dûment redressé la moelle épi- Mète à quelqu'un...
SDZANNE.i
Tu croyais, bon garçon, que celle dot qu'on me donne-snteit pour les beaux yeux de ton mérite ?
J'avais assez fait pour l'espérer.
SUZANNE
Que les gens d'esprit sont bêtes ^
FIGARO
On le dit.
SUZANNE
Mais c'est qu'on ne veut pas le croire.
FIGARO
- On a tort.
SUZANNE
Apprends qu'il la destine à obtenir de moi, secrètement, l^rtam quart d'heure, seul à seul, qu'un ancien droit du seigneur... Tu sais s'il était triste!
FIGARO
Je le sais tellement, que si M. le comte en se mariant n'eût pas aboli ce droit honteux, jamais je ne t'eusse épousée dans ses domaines.
SUZANNE
Eh bien, s'il l'a détruit, il s'en repent; et c'est de ta fiancée qu'il veut le racheter en secret aujourd'hui.
FIGARO, se frottant la tête.
Ma tête s'amollit de surprise, et mon front fertilisé...
SUZANNE
. r^e le frotte donc pas !
Quel danger ?
SUZANNE, riant.
S'il y venait un petit bouton, des gens superstitieux...
FIGARO
Tu ris, friponne l Ah! s'il y avait moyen d'attraper ce grand trompeur, de le faire donner dans un bon piège, et d'empocher son or I
SUZANNE
De l'intrigue et de l'argent, te voilà dans ta sphère.
FIGARO
Ce n'est pas la honte qui me retient.
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SUZANNE
La crainte ?
FIGARO
Ce n*cst rien d'entreprendre une chose daOj
d'échapper au péril en la menant à bien : car d*eaii quelqu'un la nuit, de lui souffler sa femme, et d'y i cenis coups de l'ouet pour la peine, il n'est riea déphMfl mille sols coquins i'onl l'ait, liais... (On sonne de rintéilHi.)
SUZANNE. ' ■ -l'^l
Voilà madame éveillée; elle m'a bien recommandé i la première à lui parler le matin de mes noces.
FIGAEO.
Y a-t-il encore quelque chose lènlessou^ ? - ■■ ^«ICJ
SUZANN»,
Le berger dit que cela porte bonheur aux ép sées. Adieu, mon petit fi, fi, Figaro; rêve à notre afl
FIGARO. ,
Pour m'ouvrir l'esprit, donne un petit bnîaeiL . • '.y
SUZANNE
A mon amant aujourd'hui? Je t'en Souhaite! Et qfu'eoft rait demain mon mari ? (Figaro rembrasse.)
SUZANNE
Hé bien I hé bien !
FIGARO
G*est que tu n'as pas d'idée de mon amour.
SUZANNE, se défripant.
Quand cesserez-vous, im(>ortun, de m'en parler du malb au soir?
FIGARO, mystérieusement.
Quand je pourrai te le prouver du soir juaqfifaa nMi
(On sonne une seconde fois.)
SUZANNE, de loin, les doigts unis sur sa boMhiM
Voilà votre baiser, monsieur; je n'ai plus rien à voua. FIGARO, eonrt après elle.
Oh! mais ce n'est pas ainsi que vous l'avez reçu.
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iierchais aussi pourquoi m'ayant nommé concierge, il S'emmène à son ambassade, et m'établit courrier ae dépêches. J'entends, monsieur le comte : trois promotions à la *is: vous, compagnon ministre; moi, casse-cou politique, et «izon, dame du lieu, l'ambassadrice de poche, et puis louelte ourrier! Pendant que je galoperais d'un côté, vous lériez •ire de l'autre à ma belle un joli chemin! Me crottant,--ii'échinant pour la gloire de votre famille; vous, daignanU oncourir à l'accroissement de U mienne! Quelle douce récixocité I Mais, monseigueur, il y a de l'abus. Faire à Londres, n même temps, les affaires de votre maître et celles de -Otre valet! représenter à la fois le roi et moi dans une cour trangère, c'est trop de moitié, c'est trop. — Pour toi, Bazile, ?ipon mon cadet, je veux t'apprendre a clocher devant les -oiteux; je veux... Non, dissimulons avec eux, pour les Bferrer l'un par l'autre. Attention sur la journée, monsieur Sgarol D'abord avancer l'heure de votre petite fête, pour pouser plus sûrement; écarter une Marceline qui de vous st friande eu diable; empocher l'or et les présents; donner ) change aux petites passions de M. le comte; étriller ronément M. du Bazile, et...
MARCELINE, BARTHOLO, FIGARO
FIGARO, s'interrompt.
.... Héééé, voilà le gros docteur; la fêle sera complète. lé, bonjour, cher docteur de mon cœurl Est-ce ma noce vec Suzon qui vous attire au château?
BARTHOLO, avec dédain.
Ah! mon cher monsieur, point du tout!
FIGARO
Cela serait bien généreux !
BARTHOLO
Certainement, et par trop sot.
FIGARO
Moi qui eus le malheur de troubler la vôtre!
BARTHOLO
Avez-vous autre chose à nous dire?
FIGARO
On n'aura pas pris soin de votre mule !
BARTHOLO, en colèro.
Bavard enragé, laissez-nous !
FIGARO
Vous vous fâchez, docteur? Les gens de votre état sont
bien durs! Pas plus de pitié des pauvres animaiUL.. ei riié... que si c était des hommes! Adieu, Maroetine : vous toujours envie de plaider contre moi?
Pour n'aimer pas, faut-il qu*oii se halseeP
Je m'en rapporte au docteur.
Qu'est-ce que c'est?
FIGARO
Elle vous le contera de reste, (n lort.)
SCÈNE IV MARCELINE, BARTHOLO
BARTHOLO le regarde aller.
Ce drôle est toujours le même ! Et à moins qu'on ne che vif, je prédis qu'il mourra dans la peau du plus fie lent...
MARCELINE le retoome.
Enfin, vous voilà donc, éternel docteur? toujours si et compassé, qu'on pourrait mourir en attendant vos s< comme on s'est marié jadis, malgré vos précautions.
BARTHOLO
Toujours amère et provoquante! Hé bien, qui ren* ma présence au chàieau si nécessaire? M. lecomu eu quelque accident?
MARCELINE
Non, docteur.
BARTHOLO
La Rosine, sa trompeuse comtesse^ est-elie incomi dieu merci?
MARCELINE
Elle languit.
BARTHOLO
Et de quoi ?
MARCEUNE.
Son mari la néglige.
BARTHOLO, arec joie.
Ah, le digne époux qui me venge!
MARCELINE
On ne sait comment détinir le comte; il est jaloux et tin.
BARTHOLO
Libertin par ennui, jaloux par vanité; cela va sani
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MARCELINE
;. Aujourd*hui, par exemple, il marie notre Suzanne à son Qgaro, qu'il comble en faveur de cette union...
BARTHOLO
Que son excellence a rendue nécessaire ?
MARCELINE
Pas tout à fait; mais dont son excellence voudrait égayer »n secret l'événement avec l'épousée...
BARTHOLO
De M. Figaro? C'est un marché qu'on peut conclure ivec lui.
MARCELINE
Bazlle assure que non.
Cet autre maraud loge ici? C'est une caverne! Eh qu'y feit-il?
MARCELINE
Tout le mal dont il est capable. Mais le pis que j'y trouve est cette ennuyeuse passion qu'il a pour moi depuis si longtemps.
BARTHOLO
Je me serais débarrassée vingt fois de sa poursuite.
MARCELINE
De quelle manière?
BARTHOLO
En l'épousant.
MARCELINE
Railleur fade et cruel, aue ne vous débarrassez- vous de la mienne à ce prix? Ne le devez-vous pas? Où est le souvenir de vos engagements? Qu'est devenu celui de notre petit Emmanuel, ce fruit d'un amour oublié, qui devait nous conduire à des noces ?
BARTHOLO, ôtant son chapeaa.
Est-ce pour écouter ces sornettes que vous m'avez fait venir de Séville? Et cet accès d'hymen qui vous reprend si vif...
MARCELINE
Eh bien, n'en parlons plus. Mais si rien n'a pu vous porter à la justice de m'épouser, aidez-moi donc du moms à ea épouser un autre.
BARTHOLO
Ah! volontiers : parlons. Mais quel mortel abandonné du ciel et des femmes. . . ?
Taurait pas. la rusée, si vous vouliei m'aidât docteur, à faire valoir un engagemeal qne^i
BIARGELIlfE.
Ehl qui pourrait-ce être, docteur, sinon le bftli, to|
l'aimable Figaro?
BARTHOLO
Ce fripon-là? |
MARCELINE
Jamais fâché, toujours en belle humeur; donnant Ie|ii-I sent à la joie, et s'inquiétant de l'aveûir Unit M88l pef fil .
du passé; sémillant, généreuxl généreux... ■
BARTBOLO.
Comme un voleur.
MARCELINE
Comme un seigneur. Charmant enfin : mais c'est k fin grand monstre...!
BARTEOLO.
Et sa Suzanne?
MARCEUNE.
Elle ne mon petit de lui.
BARTHOLO
Le jour de son mariage?
MARCELINE
On en rompt de plus avancés; et si je ne cralgqai^d'éM' ter un petit secret des femmes!...
BARTHOLO
En ont-elles pour le médecin du corps?
MARCEUNE.
Ah ! vous savez que je n'en ai pas pour vouât. Ifon j|tt|l est ardent, mais timide : un certain charme a beid fiÉâ attirer vers le plaisir, la femme la plus aviehtureb UU^ ^ 1»
elle une voix qui lui dit : Sois belle si tu pieui« auèi veux; mais sois considérée, il le faut. Or, puisqu il ftotl au moins considérée, que toute femme en sent rimportaaefi» effrayons d'abord la Suzanne sur la divulgation oea dHi qu'on lui fait.
BARTHOLO
Où cela mènera-t-il ?
MARCELINE
Que, la honte la prenant au collet, elle continuera data* fuser le comte, lequel, pour se venger, appuiera TofqiMMfla que j'ai faite à son mariage : alors le mien devient eartala.
BARTHOLO
Elle a raison. Parbleu ! c'est un bon tour que dé -Mff
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lépouser ma vieille gouvernante au coc[uin qui fit enlever ma ^une maîtresse.
MARCELINE, vile.
Et qui croit ajouter à ses plaisirs en trompant mes espc- Tances.
BARTHOLO, vite.
*^ . Et qui m'a volé dans le temps cent écus que j'ai sur le ^ cœur.
MARCELINE
Ahl quelle volupté...!
BARTHOLO
De punir un scélérat...
MARCELINE
De répouser, docteur, de l'épouser î
SCÈNE V MARCELINE, BARTHOLO, ;SUZANiNE
SUZANNE, un bonnet de femme avec un large raban dans la mainj uns robe de femme sur le bras.
L'épouser, Tépouserl Qui donc? Mon Figaro?
MARCELINE, aigrement.
Pourquoi non? Vous l'épousez bien!
BARTHOLO, riant.
Le bon argument de femme en colère ! Nous parlions, belle Suzon, du bonheur qu'il aura dô vous posséder.
MARCELINE
Sans compter monseigneur, dont on ne parle pas.
SUZANNE, une révérence.
Votre servante, madame; il y a toujours quelque chose d'amer dans vos propos.
MARCELINE, une" révérence.
Bien la vôtre, madame; où donc est l'amertume? N'est-il pas juste qu'un libéral seigneur partage un peu la joie qu'il procure à ses gens?
SUZANNE
Qu'il procure?
MARCELINE
Oui, madame.
SUZANNE
Heureusement, la jalousie de madame est aussi coanuo que ses droits sur Figaro sont légers.
MARCELINE
On eûl pu les rendre plus forts en les cimentant k ta
de madame.
SUZANNE
Oh! cette façon, madame, est celle des dames savti
MARCELINE
Et l'enfant ne Test pas du touti Innocente comme va juge!
BARTHOLO, attirant Mareeiine.
Adieu, jolie fiancée de notre Figaro.
MARCELINE, lue réTéraice.
L'accordée secrète de monseigneur.
SUZANNE, une révéreBee.
Qui vous estime beaucoup, madame.
MARCELINE, nne révérence.
Me fera-t-elle aussi l'honneur ;de me chérir un pei dame?
SUZANNE, une révérence.
A cet égard, madame n'a rien à désirer.
MARCELINE, une révérence.
C'est une si jolie personne que madame!
SUZANNE, une révérence.
Eh ! mais assez pour désoler madame.
MARCELINE, une révérence.
Surtout bien respectable !
SUZANNE une révérence.
C'est aux duègnes à l'être.
MARCELINE, outrée.
Aux duègnes! aux duègnes!
BARTHOLO, l'arrêtant.
Marceline!
MARCEUNE.
Allons, docteur, car je n'y tiendrais pas. Bonyour, mi
(Une révérence.)
SCÈNE VI
SUZANNE, seule.
Allez, madame ! allez, pédante ! je crains aussi pi eflbris que je méprise vos outrages. — Voyez celte sibylle ! parce qu elle a fait quelques itudes et tournu jeunesse de madame, elle veut tout dominer au cb
(Elle jette la robe qu'elle tient sur une chaise.) Je ne Mb plofti
je venais prendre.
SUZANNE, CHÉRUBIN
CHÉaUBIN, accourant.
, Ah, Suzon I depuis deux heures j*épie le moment de te trouver seule. Hélas ! tu te maries, et moi je vais partir.
SUZANNE
Comment mon mariage éloigne-t-il du château le premier page de monseigneur?
CHÉRUBIN, pitensement.
Suzanne, il me renvoie.
SUZANNE le coBtrefait.
Chérubin, quelque sottise 1
CHERUBIN.
Il m'a trouvé hier au soir chez ta cousine Fanchette, à qui je faisais répéter son petit rôle d'innocente, pour la fêle de ce soir : il s'est mis dans une fureur en me voyant ! — Sortez, nn'a-l-ii dit, petit.,. Je n'ose pas prononcer devant une femme le gros mot qu'il a dit : sortez, et demain, vous ne co^ichei^ez pas au château! Si madame, si ma belle marraine ne parvient pas à l'apaiser, c'est fait, Suzon; je suis à jamais privé du Donlieur de te voir.
SUZANNE
De me voir ! moi? c'est mon tour 1 Ce n'est donc plus pour] ma maiiresse que vous soupirez en secret? _J
CHÉRUBIN
Ah, Suzon, qu'elle est noble et belle ! mais qu'elle est imposante I
SUZANNE. '
C'est-à-dire que je ne le suis pas, et qu'on peut oser avec moi...
CHÉRUBIN
Tu sais trop bien, méchante, que je n'ose pas oser. Mais que tu es heureuse ! à tous moments la voir, lui parler, l'habiller le malin et la déshabiller le soir, épingle à épingle... Ah, Suzon ! je donnerais... Qu'est-ce que tu tiens donc là?
SUZANNE raillant.
Hélas, l'heureux bounet et le fortunô ruban qui renferment la nuit les cheveux de cette belle marraine...
CHÉRUBIN vivement.
Son ruban de nuit! donne-le moi, mon cœur.
SUZANNE le retirant.
Eh que non pas ! -* Son cœur t Comme il uniUer Si ce n'était pas un morveux sans conséquence. (<
rache le ruban.) Ah, le rubani
CHÉRUBIN, tourne aotonr da grand fantonO, Tu diras qu'il est égaré, gâté; qu'il est perdu. Ta dim* ce que tu voudras.
SUXANNBy tourne après lui.
Oh ! dans trois ou quatre ans, je prédis que vooB Mrt plus grand petit vaurien!... Rendes-vous le nibaaf i^
le reprendre.)
CHÉRUBIN tire une romance da sa poche*
Laisse, ahl laisse- le-moi, Suzon: je te donueni ai »* mance; et pendant que le souvenir de ta belle maltreiie il* tristera tous mes moments, le tien y versera le seul tffk de joie qui puisse encore amuser mon cœur.
SUZANNE arrache la romance. !
[" Amuser voire cœur, petit scélérat! vous croyM parier i ^ votre Fanchette. On vous surprend chez elle, et vous wh 'Direz pour madame; et vous m'en contez à mol, pap-dMtt
le marche !
CHÉRUBIN, exalté.
Cela est vrai d'honneur! Je ne sais plus ce que Je su; mais depuis quelque temps je sens ma poitrine agit&; pu cœur palpite au seul aspect d'une femme; les motsamoirë volupté le l'ont tressaillir et le troublent. Enfin le besuinéi dire à quelqu'un .;e vous aime est devenu pour moisi pmsanl, que jo le dis tout seul, en courant dans le pan, kk mnitresse, à toi, aux arbres, aux nuages, au vent qui iesoiporte avec mes paroles perdues. — Hier je rencoutnii Ifvceline...
SUZANNE, riant.
Ah, ah, ah, ah!
CHÉRUBIN
Pourquoi non? elle est femme, elle est fille! UnefliM' une femme ! ah que ces noms sont doux ! qu'ils sout iatftressauts!
SUZANNE
Il devient fou!
CHÉRUBIN
Fanchette est douce; elle m' écoute au moios : tu ne l'si pas, toit
SUZANNE
r/ost bien dominago ; écoutez donc monsieur l
(Kilo veut arracher lo ruban.)
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GflKKUtfN^ tourne en fuyant.
m Ah ! ouiehe I on ne faura, vois-tu, <|u'avec ma vie. Mais . I tu n*es pas contente du prix, j'y joindrai mille baisers. .
(il lui donne chasse k son teur.)
SUZANNE , toame en fuyant.
X Mille soufflets, si vous approchez. Je vais m'en plaindre
i ma maîtresse; et, loin de supplier pour vous, je dirai moi-
nême à monseigneur : C'est bien fait, monseigneur; ches-
tez-nous ce petit voleur; renvoyez à ses parents un petit
"Mauvais sujet qui se donne les airs d'aimer madame, et qui
-Veut toujours m'embrasser par cotitre-coup.
3HÉRUBIN, voit le comte entrer ; il se jette derrière le fauteuil avec
effroi»
I Je suis perdu !
' Quelle frayeur !
SUZANNE
SCÈNE VIII
SUZANNE, LE COMTE. CHÉRUBIN caché.
SUZANNE aperçoit le comte.
Ah !... (Eile s'approche du faateuU pour masquer Chcruhia .) LE COMTE, s'avance.
Tu es émue, Suzon! tu parlais seule, et ton petit cœur paraît dans une agitation... bien pardonnable, au reste, un jour comme celui-ci.
SUZANNE, troublée.
Monseigneur, que me voulez-vous? Si l'on vous trouvait avec moi...
LE COMTE
J3 serais désolé qu'on m'y surprît; mais tu sais tout l'intérêt que je prends à toi. Bazile ne t'a pas laissé ignorer mon amour. Je n'ai qu'un instant pour t'expliquer mes
vues ; écoute, (n s'assied dans le fauteuil.) SUZANNE, virement.
Je n'écoute rien.
LE COMTE lui prend la main.
Un seul mot. Tu sais que le roi m'a nommé son ambassadeur à Londres. J'emmène avec moi Figaro; je lui donne un excellent poste ; et comme le devoir d une femme est do suivre son mari...
SUZANNE
Ah^ si j'osais parler !
LE COMTE U rapprocha de loi.
Parle, parle^ ma chère; use aujourd'hui d'un droit (|
prends sur moi pour la vie.
SUZANNE, effrayée.
Je n'en veux point, monseigneur, je n'en veux \ Quittez-moi, je vous prie.
LE COMTE
Mais dis auparavant.
SUZANNE, en colire.
Je ne sais plus ce que je disais.
LE COMTE
Sur le devoir des femmes.
Eh bien, lorsque monseigneur enleva la sienne de le docteur, et qu'il l'épousa par amour; lorsqu'il aboUl elle un certain afTreux droit du seigneur....
LE COMTE, gaiement.
Qui faisait bien de la peine aux filles! Ah Suzettel ci charmant! si tu venais en jaser sur la brune au jard mettrais un tel prix à cette légère faveur...
BAZILE parle en dehors*
Il n'est pas chez lui, monseigneur.
LE COMTE se lève.
Quelle est celte voix?
SUZANNE
Que je suis malheureuse!
LE COMTE
Sors, pour qu'on n'entre pas.
SUZANNE, troublée.
Que je vous laisse ici ?
BAZILE crie en dehors.
Monseigneur était chez madame, il en est sorti : j* voir.
LE COMTE
Et pas un lieu pour se cacher! Ah ! derrière ce faut
assez mal : mais renvoie-le bien vite.
SUZANNE, lui barre le chcmla ; il la pousse doncement, elle recal met ainsi enlro lui et le petit page ; mais pendant qne le comte s' et prend sa place, Chérubin tourne et se jette efllrayé sv le ftu genoux, et s'y blottit. Suzanne prend la robe qu'elle apporti couvre le page et se met devant le fauteuil.
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b: scène IX
M COMTE ET CHÉRUBIN cachés, SUZANNE, BAZILE.
I ' BAZILE
N'auriez-vous pas VU monseigneur, mademoiselle?
SUZANNE, brasqaement.
Hé pourquoi l'aurais-je vu? Laissez-moi.
BAZILE s'approche.
Si vous étiez plus raisonnable, ilnW aurait rien d'étonnant à ma question. C'est Figaro qui le cherche.
SUZANNE
Il cherche donc Thomme qui lui veut le plus de mal après «ous ?
ÎN LE COMTE, à part.
Voyons un peu comme il me sert.
BAZILE
. Désirer du bien à une femme, est-ce vouloir du mal à son inari ?
SUZANNE
Non, dans vos affreux principes, agent de corruption.
BAZILE
Que vous demande-t-on ici que vous n'alliez prodiguer à un autre? Grâce à la douce cérémonie, ce qu'on vous défendait hier, on vous le prescrira demain.
Indigne !
BAZILK.
De toutes les choses sérieuses le mariage étant la plus bouffonne, j'avais pensé...
SUZANNE, outrée.
Des horreurs; qui vous permet d'entrer ici ?
BAZILE
La, la, mauvaise! Dieu vous apaise! il n'en sera que ce que vous voulez : mais ne croyez pas non plus que je regarde M. Figaro comme l'obstacle qui nuit à monseigneur; et sans le petit page...
SUZANNE, limidemeat.
Don Chérubin?
BAZILE la contrefait.
Cherubùio di amore, qui tourne autour de vous sans cesse, et qui ce matin encore rôdait ici pour y entrer, quand je vous ai quittée. Dites que cela n'est pas vrai ?
SUZANNE
Quelle imposture I Allez- vou»-en, méchant hominel ïi
BÂZILE, ^'j
On est un méchant homme, parce qu'on y voit clair. ïïm ce pas pour vous aussi cette romance dont 11 fait myslènt
SUZANNE, en colère. Ah! oui, pour moi!
BAZILE
A moins qu'il ne l'ait composée pour madame! En et quand il sert à table on dit qu il la regarde avec des ymL, Mais, peste, qu'il ne s'y joue pas! monseigneur est ftmtali
l'article.
SUZANNE, oatnîe.
Et VOUS bien scélérat, d*aller semant de pareils bniito pu perdre un malheureux enfant tombé dans la disgrâce dea maître.
BAZILE
L'ai-je inventé ? Je le dis, parce que tout le monde c parle.
LE COMTE se lève.
Comment tout le monde en parle !
SUZANNE *
Ah ciel!
BAZILE
Ha, ha!
4 LE COMTE
Courez, Bazile, et qu'on le chasse.
BAZILE
Ah, que je suis fâché d'être entré !
SUZANNE, troublée.
Mon Dieu I mon Dieu !
LE COMTE, h Bazllc.
Elle est saisie. Asseyons-la dans ce fauteuil.
SUZANNE le repousse vivement.
Je ne veux pas m'asseoir. Entrer ainsi librement, c'est digne I
LE COMTE
Nous sommes deux avec toi^ ma chère. Il n'y a plus moindre danger I
'*' Chériiliin dans le fauteuil, le Comte, Suianiio, Basile.
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BAZILE
Moi, je suis désolé de m'êire égayé sur le page, puisque ^8 rentendiez. Je n'en usais ainsi que pour pénétrer ses iliiments ; car au fond...
f' LE COMTE.
I Cinquante plsloles, un cheval, et qu'on le renvoie à ses irents.
BAZILE
Monseigneur, pour un badinage?
, LE COMTE
Un petit libertin que j'ai surpris encore hier avec la fille t^ jarciinier.
BAZILB.
AvecFanchetteî
Et dans sa chambre.
SUZANNE, oatrée.
OÙ monseigneur avait sans doute affaire aussi!
LB COMTE, gaiement.
J'en aime assez la remarque.
BAZILE
Elle est d'un bon augure.
LE COMTE, gaiement.
Mais non ; j'allais chercher ton oncle Antonio, mon ivrogne e jardinier, pour lui donner des ordres. Je frappe, on est )nglemps à m'ouvrir ; ta cousine a l'air empêtre; je prends Q soupçon, je lui parle, et tout en causant j'examine. Il y vait derrièie la porte une espèce de rideau, de porteman- 3au, de je ne sais pas quoi, qui couvrait des bardes ; sans î ire semblant de rien, je vais doucement, doucement lever
e rideau (pour imiter le geste, illè?e la robe da fauteuil), et je VOis... 1 aperçoit le page.) Âh *,,.
BAZILE
Ha, haï
LE COMTE
Ce tour-ci vaut l'autre.
BAZILE
Encore mieux.
LE COMTE, à Suzanne.
A merveille, mademoiselle! à peine fiancée, vous faites le ces apprêts? C'était pour recevoir mon page que vous dé-
* Suzanne, Chérubin dans le fauteuil; le Gomle) Bazile»
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siricz d*étrc seule ? El vous, monsieur, qui ne changes pÉl de conduite, il vous manquait de vous adresser, sans re pour voire marraine, à sa première camériale. à la A de voire ami t Mais je ne souffrirai ]K)int que Figaro» qrti homme quej'esiime et que j'ai me, soit victime d'une pveil tromperie. Était-il avec vous, Bazilô ?
SUZANNE, outrée.
Il n'y a tromperie ni victime; il était là lorsque ?oi parliez.
LE COMTE, emporté.
Puisses-tu mentir en le disant t son plus cruel eo n'oserait lui souhaiter ce malheur.
SUZANNE
Il me priait d'engaffer madame à vous demander sa Bto Votre arrivée l'a si fort troublé, qu'il s'est masqué 00 oi
fauteuil.
LE COMTE, en colère.
Ruse d'enfer 1 je m'y suis assis en entrant.
CHÉRUBIN
Hélas, monseigneur, j'étais tremblant derrière.
LE COMTE
Autre fourberie! je viens de m'y placer moi-même.
CHÉRUBIN
Pardon; mais c'est alors que je me suis blotti dedans.
LE COMTE, pl08 oatré.
C'est donc une couleuvre que ce petit... serpent-là! IliMi écoutait !
CHÉRUBIN
Au contraire, monseigneur, j'ai fait ce que j'ai pu pour le rien entendre.
LE COMTE
perfidie I (a Suzanne.) Tu n'épouseras pas Figaro.
BAZILE
Contenez-vous, on vient.
LE COMTE, tirant Chérubin da fauteuU et le mettant tar mi pMk
Il resterait là devant toute la terre !
CHÉRUBIN, SUZANNE, FIGARO, LA COMTESSE, LE COMTE, FANCHETTE, BAZILE
(Beaucoup de valets, paysannes, paysans Têtus de blanc.)
IfiARO, tenant une toque de femme, garnie de plumes blanches et de rubans blancs, parle à la comtesse.
Il n'y a que vous, madame, qui puissiez nous obtenir cette iveur.
LA COMTESSE
Vous les voyez, monsieur le comte, ils me supposent un redit que je n'ai point; mais comme leur demande n'est pas éraisonnabie...
LE COUTE, «mbarrassé.
Il faudrait qu'elle le fût beaucoup...
FIGARO, bas à Susanne.
Soutiens bien mes efforts.
SUZANNE, bas à Figaro.
Qui ne mèneront à rien.
FIGARO, bas.
Va toujours.
LE COMTE, à Figaro.
Que voulez-vous ?
FIGARO
Monseigneur, vos vassaux, touchés de l'abolition d'un cerain droit fâcheux que votre amour pour madame...
LE COMTE
Eh bien, ce droit n'existe plus. Que veux-tu dire ?
FIGARO, malignement.
Qu'il est bien temps que la vertu d'un si bon maître éclate; lie m'est d'un tel avantage aujourd'hui, que je désire être 3 premier à la célébrer à mes noces.
LE COMTE, plus embarrassé.
Tu te moques, ami 1 l'abolition d'un droit honteux n'est que acquit d'une délie envers Thonnéteté. Un Espagnol peut vouloir conquérir la beauté par des soins; mais en exiger Je premier, le plus doux emploi, comme urîe servile redevance; th ! c'est la tyrannie d'un Vandale, elnon le droit avoué d'un loble Castillan.
FIGARO, tenant Suzanne par la main.
Permettez donc que cette jeune créature, de gui votre sagesse a préservé l'honneur, reçoive de votre main, publique-
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ment, ia toque virginale, ornée de plumes et de ruba blancs, symbole de la pureté de vos întentioDS : adoplBHi la cérémonie pour tous les mariages, et qu'un quatrain eM en chœur rappelle à jamais le souvenir.. • LE COMTE, eabairasié.
Si je ne savais pas qu'amoureux, poëte et mu8icie& Ifâ trois titres d'indulgence pour toutes les folies...
FIGARO
Joignez-vous à moi, mes amis I
TOUS ENSBIOLB.
Monseigneur ! monseigneur 1
SUZANiOEy M comte* Pourquoi fuir un éloge que vous méritez si bienf ^
LE COMTE, à pirt.
La perfide !
FIGABO.
Regardez-la donc, monseigneur. Jamais plus jolie flanofc ne montrera mieux la grandeur de votre sacrifice.
SUZANNE
Laissez là ma figure, et ne vantons que sa vertu*
LE COMTE, *à part.
C'est un jeu que tout ceci.
Je me joins à eux, monsieur le comte; et cette cérémonie me sera toujours obère, puisqu'elle doit son motif à ramoir cbarmant que vous aviez pour moi.
LE COMTE
Que j'ai toujours, madame; et c'est à ce titre que je m rends.
TOUS ENSEMBLE
Vivat!
LE COMTE, & part.
Je suis pris. (Haut.) Pour que la cérémonie eût un peu phH d'éclat, je voudrais seulement qu'on la remit à tantôt (a part.) Faisons vite cbercber Marceline.
FIGABO, & Chérobin;
Eh bien, espiègle, vous n'applaudissez pas ?
SUZANNE
Il est au désespoir; monseigneur le renvoie*
LA COMTESSE
Ah ! monsieur, je demande sa grâce.
LE COMTE
Il ne la mérite point.
ACTE PREMIER
L4 COMTESSE
s! il esl si jeune!
tant que vous le croyez.
CHÉRUBIN, tremblant.
lonner généreusement n'est pas le droit du seigneur vous avez renoncé en épousant madame.
LA COMTESSE
a renoncé qu'à celui qui vous affligeait tous. ^
SUZANNE. j
onseigneur avait cédé le droit de pardonner, ce serait j 3nt le premier qu'il voudrait racheter en secret. i
LE COMTE, embarrassé.
doute.
LA COMTESSE
ourquoi le racheter? '
CHÉRUBIN) Aa eomte.
S léger dans ma conduite, il est vrai, monseigneur; mais la moindre indiscrétion dans mes paroles...
LE COMTB, embarrassé, lien, c'est assez !
FIGARO
atend-il ?
LE COMTE, vivement.
assez, c'est assez. Tout le monde exige son pardon, orde ; et j'irai plus loin : je lui donne une compagnie ^ la légion.
TOUS ENSEMBLE
LE COMTE
c'est à condition qu'il partira sur-le-champ pour en Catalogne.
FIGARO
monseigneur, demain.
LE COMTE, insisle.
veux.
CHÉRUBIN
is.
LE COMTE
fz votre marraine, et demandez sa protection, (chéni-
m genou en terre devant la comtesse, et ne peut parler.) LA COMTESSE, émne.
[u'on ne peut vous garder seulement aujourd'hui.
partez, jeune homme. Un nouvel élat vous appelle; aHeik remplir dignement. Honorez voire bienfaiteur. SoimB» vous de celle maison, où votre jeunesse a trouvié tant Hidulgence. Soyez soumis, honnête et brave; nous preodi» part à vos succès. (Cb^rubin so rclèvo, et retourne à ga pJace.) LE COMTE.
Vous êtes bien émue, madame!
LA COMTESSE
Je ne m'en défends pas. Qui sait le sort d'un enfliDt jtf dans une carrière aussi dangereuse! Il est allié de mes» renls; et de plus, il est mon ttileul.
LE COMTE, k part.
Je vois que Bazile avait raison. (Haut.) Jeune homme, e» brassez Suzanne... pour la dernière fois.
FIGARO
Pourquoi cela, monseigneur ? Il viendra passer sesbiven Baise-moi donc aussi, capitaine! (u l'embrasse.) Adieu, moi petit Chérubin. Tu vas mener un train de vie bien difTéreot mon enfant : dame ! tu ne rôderas plus tout le jour auquar lier des femmes ; plus d'échaudés, de goûtés à la crème plus de main-chaude ou de colin-maillard. De bons soldali morbleu I basanés, mal vêtus; un grand fusil bien lourd tourne à droite, tourne à gauche, en avant, marche i l gloire ; et ne va pas broncher en chemin, à moins qu'a bon coup de feu...
SUZANNE
Fi donc, rhorreur!
LA COMTESSE
Quel pronostic !
LE COMTE
Oii donc est Marceline? Il est bien singulier qu'elle o soit pas des vôtres I
FANCHETTE
Monseigneur, elle a pris le chemin du bourg, par le pet sentier de la ferme.
LE COMTE
Et elle en reviendra...?
BAZn.E.
Quand il plaira à Dieu.
S'il lui plaisait qu'il ne lui plût jamais...
FANCHETTE
Monsieur le docteur lui donnait le bras.
ACTE PREMIER
^ LE COMTE, Tivemeni.
K Le docteur est ici ?
rj BAZILE.
j. Elle s'en est d'abord emparée...
LE COMTE, & part.
Il ne pouvait venir plus à propos.
FANCHETTE
,^ Elle avait Tair bien échauffé; elle parlait tout haut en marchant, puis elle s'arrêtait, et faisait comme ça de grands bras... et monsieur le docteur lui faisait, comme ça delà Hiain, en l'apaisant : elle paraissait si courroucée ! elle noni- ,|liait mon cousin Figaro.
h LE COMTE, lui prend le menton.
Cousin... futur.
FANCHETTE, montrant Chérubin.
Monseigneur, nous avez-vous pardonné d'hier?...
LE COMTE, interrompt.
Bonjour, bonjour, petite.
C'est son chien d'amour qui la berce; elle aurait troublé Botre fêle.
LE COMTE, à part.
Elle la troublera, je t'en réponds. (Haut.) Allons, madame, entrons. Bazile, vous passerez chez moi.
SUZANNE, à Figaro.
Tu me rejoindras, mon fils ?
FIGARO, bas, à Suzanne.
Est-il bien enfilé?
SUZANNE, bas,
Charmant garçon I (lis sortent tous.)
CHÉRUBIN, FIGARO, BAZILE
(Pendant qu'on sort, Figaro les arrête tous deux et les ramène.) FIGARO.
Ah çà, vous autres, la cérémonie adoptée, ma fêle de ce soir en est la suite; il faut bravement nous recorder: ne faisons point comme ces acteurs qui ne jouent jamais si mal que le jour où la critique est le plus éveillée. Nous n'avons point de lendemain qui nous excuse, nous. Sachons bien nos rôles aujourd'hui.
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BAZILE, malignement.
Le mien est plus difficile que tu ne crois.
FIGARO, faisant, sans qn*il le yoie, le geste de le rosser.
Tu es loin aussi de savoir tout le succès qu'il te va
CHÉRUBIN
Mon ami, tu oublies que je pars.
FIGARO
Et toi, tu voudrais bien rester!
CHÉRUBIN
Ah! si je le voudrais!
FIGARO
Il faut ruser. Point de murmure à ton départ. Le ma de voyage à Tépaule; arrange ouvertement ta trous qu'on voie ton cneval à la grflie; un temps de galop ji la ferme; reviens à pied par les derrières. Monseigiu J croira parti ; tiens-toi seulement hors de sa vue, je me c de Tapaiser après la fête.
CHÉRUBIN
Mais Fanchette qui ne sait pas son rôle!
BAZILE
Que diable lui apprenez- vous donc, depuis huit jour
vous ne la quittez pas?
FIGARO
Tu n'as rien à faire aujourd'hui : donne-lui, par ( une leçon.
BAZILE
Prenez garde, jeune homme, prenez garde! le père pas satisfait; la nlle a été souffletée; elle n'étudie pas vous : Chérubin! Ghémbin-l vous lui causerez des cnag Tatit va la cruche à l'eau»,, t
Ahl voilà notre imbécile avec ses vieux proverbes bien, pédant, que dit la sagasse des nations? Tant t cruche à l'eau, qu'à la fin..,
BAZILE
Elle s'emplit.
FIGARO, en s'en allant.
Pas si bête, pourtant, pas si béte'
SCÈNE PREMIÈRE
SUZANNE, LA COMTESSE entrent parla perte à dreile. LA COMTESSE se jette dans une bergère.
Ferme la porte, Suzanne, et conte-moi tout dans le jihis grand détail.
SUZANNE
Je n'ai rien caché à madame.
Quoi, Suzon, il voulait te séduire ?
SUZANNE
Oh 1 que non I monseigneur n'y met pas taftt âe féçoii^ avec sa servante : il voulait m'acheter.
LA COMTESSE
Et le petit page était présent?
SUZANNE
C'est-à-dire caché derrière le grand iauteuiL II venait Jioe prier de vous demander sa grâce.
LA COMTESSE
Eh pourquoi ne pas s'adresser à moi-même? est-ce que je l'aurais refusé, Suzon?
SUZANNE
C'est ce que j'ai dit : mais ses regrets de partir, et surtout de quitter madame! Aht Suzon, qu'elle est noble et belle! mais qu'elle est imposante!
LA COMTESSE
Est-ce que j'ai cet air-là, Suzon ? MoLqui l'ai toujours l^rotégé.
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SUZANNE
Puis il a vu votre ruban de nuit que je tenais : il &'« dessus...
LA COMTESSE, souriant.
Mon ruban?... Quelle enfance!
rai voulu le lui ôter; madame, c'était un lion; ses brillaient... t Tu ne l'auras qu'avec ma vie, » disait-il ei çant sa petite voix douce et grcle.
LA COMTESSE, rôvant.
Eh bien, Suzon?
SUZANNE
Eb bien, madame, est-ce qu'on peut l'aire finir cèpe mon-là? Ma marraine par-ci; je voudrais bien par l'j et parce qu'il n'oserait seulement baiser la robe de mat il voudrait toujours m'embrasser, moi.
LA COMTESSE, rêvant.
Laissons... laissonsces folies.. .Enfin, ma pauvre Suz) mon époux a fini par te dire...?
SUZANNE
Que si i(î ne voulais pas Tentendre, il allait protéger
CClllK'.
LA COMTESSE se lève et se promène en se servant fortement de l'éi
Il ne m'aime plus du tout.
SUZANNE
Pourquoi tant de jalousie?
LA COMTESSE
Comme tous les maris, ma chère! uniquement par or| Ah ! je l'ai trop aimé ! je l'ai lassé de mes tendresses et fa de mon amour; voilà mon seul tort avec lui : mais je i tends pas que cet honnête aveu te nuise, et tu épou Figaro. Lui seul peut nous y aider : viendra-t-il?
Dès qu'il verra partir la chasse.
LA COMTESSE, se servant de l'éventail.
Ouvre un peu la croisée sur le jardin. Il fait une ch; ici!...
SUZANNE
C'est que madame parle et marche avec action, (EUe ^
vrir la croisée du fond.)
LA COMTESSE, rôvaut loujj'iemps.
Sans celte constance à me fuir Les hommes sont
coupables!
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SUZANNE, crie de la fenêtre.
Ahl voilà moïjseigneur qui traverse à cheval le grand po- ^ tager, suivi de Pédrille, avec deux, trois, quatre lévriers.
LA COMTESSE
Nous avons du temps devant nous. (EUe s'assied.) On frappe, Suzon !
SUZANNE court ouvrir en chantant.
^ Ah! c'est mon Figaro! ah! c'est mon Figaro!
SCÈNE II
FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE assise.
Mon cher ami, viens donc, madame est dans une impatience!...
FIGARO
Et toi, ma petite Suzanne? — Madame n'en doit prendre aucune. Au fait, de quoi s'agit-il? d'une misère. M. le comte trouve notre jeune femme aimable, il voudrait en faire sa maîtresse; et c'est bien naturel.
SUZANNE
Naturel?
FIGARO
Puis il m'a nommé courrier de dépêches, et Suzon consciller d'ambassade. Il n'y a pas là d'elourderie.
SUZANNE
Tu finiras?
FIGARO
Et parce gue Suzanne, ma fiancée, n'accepte pas le diplôme,^^ il va favoriser les vues de Marceline. Quoi de plus simple i encore? Se venger de ceux qui nuisent à nos projets en ren- ! versant les leurs, c'est ce que chacun fait, ce que nous allons ^ faire nous-mêmes. Eh bien, voilà tout pourtant.
LA COMTESSE
Pouvez-vous, Figaro, traiter si légèrement un dessein qui nous coûte à tous le bonheur?
FIGARO
Qui dit cela, madame?
SUZANNE
Au lieu de t'affligerde nos chagrins...
N'est-ce pas assez que je m'en occupe? Or, pour agir aus&i méthodiquement que lui, tempérons d'abord son ardeur de nos possessions, en l'inquiétant sur les siennes.
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LA COMTESSE
C'est bien dit; mais commeot?
FIGARO
C'est déjà fait, madame; un faux avis donné sur vous.-.
LA COMTESSE
Sur moil La tête vous tourne!
FIGARO
Oh! c'est à lui qu'elle doit tourner.
LA COMTESSE
Un homme aussi jaloux!...
FIGARO
Tant mieux : pour tirer parti des gens de ce caractère, ii ne faut qu'un peu leur foueller le sang; c'est ce gue m femmes omi^h ! ii si bien! Puis, les tient«on fSftohes InK rouge, UNO'.: (Il) hi i:i d'intrigue on les mène où Ton veu^ ptf le nez, dans le Guadalquivir. Je vous ai fait rendre à âiBa un billet inconnu, lequel avertit monseigneur qu'un galant doîî chercher à vous voir aujourd'hui pendant le bal.
LA COMTESSE
Et vous vous jouez ainsi de la vérité sur le compte d'aua
femme d'honneur!...
FIGARO
Il y en a peu, madame, avec qui je l'eusse osé, crainte da rencontrer juste.
LA COMTESSE
Il faudra que je l'en remercie !
FIGARO
Mais dites-moi s'il n'est pas charmant de lui avoir taillé ses morceaux de la journée, de façon qu'il passe à rôder^ k jurer après sa dame, le temps qu'il destinait à se complaira avec la nôtre? Il est déjà tout dérouté : galopera-t-il celie-cit survelllera-t-il celle-là? Dans son trouble d'esprit, tenes, tenez, le voilà qui court la plaine, et force un lièvre qui n'en peut mais. L'heure du mariage arrive en poste ; il n'aura pas pris de parti contre, et jamais il n'osera s'y opposer devant madame,
SUZANNE
Non; mais Marceline, le bel esprit, osera le faire, elle.
FIGARO
Brrrr! Cela m'inquiète bien, ma foi! Tu feras direà mon* seigneur que tu te rendras sur la. brune au jardin,
SUZANNE.'
Tu eumplos surcdui-là?
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FIGARO
Oh dame! écoutez donc, les gens^ui ne veulent rien faire de rien n'avancent rien «t ne sertiKms à rien. Voilà mon finot.
Il est joli I
LA GOMTESSB.
Gomme son idée. Tous oonsenliriez qu'elle s'y renditT fÎoaio.
Point du tout le &is eadosser «n luihtt 46 Suanne à quelqu'un : surpris par nous au rendez-vous^ i9 «ooile iKHiifat-il s'en dédire?
SDZAKNJB^
A qui mes habits?
FIGABO.
Chérubin.
LA COKTESSB.
Il est parU.
Non pas pour moi. ¥ettt-0B me iatsser imet
SUZANNE
On peut s'en fier à lui pour mener une intrigue.
FIGAAO.
Deux, trois, quatre à la fois; bien embrouillées, qui se ] croisent. J'étais né pour être courfeisanv^^
SUZAlfNB»
On dit que c'est unméitier diffieilel
FIGAEO.
Recevoir, prendre et demander, voKh le «eerel ffa Mh"^ mots.
Il a tant d'assurance qu'il finit par m'en inspirer.
FIGARO
C'est mon dessein.
SUZANNE
Tu disais donc?
FIGAAO.
Que, pendant l'absence de monseigneur, je vais vous envoyer le Chérubin : coiiïez-le, hsibillez-Jle; je le re^nl'erme et l'endoctrine, et puis dansez, monseigneur! (n &ort.)
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SCÈNE III
SUZANNE, LA COMTESSE, «mîm.
LA COMTESSE, tenant sa botte à moueliM.
MoD Dieu, Suzon, comme je suis faite !... ce jeone qui va venir!...
SUZANNE
Madame ne veut donc pas qu'il en réchappe?
LA COMTESSE rêve derant m petite glac«.
Moi?... tu verras comme je vais le gronder.
SUZANNE
Faisons-lui chanter sa romance. (EUe u mai sor u
Mais c'est qu'en vérité mes cheveux sont dans on désordre...
SUZANNE, riant.
Je n'ai qu'à reprendre ces deux boucles, madame le gioodera bien mieux.
LA COMTESSE, revenant à elle.
Qu'est-ce que vous dites donc, mademoiselle?
SCÈNE IV
CHÉRUBIN, l'air honteux, SUZANNE, LA COMTESSE, mm.
SUZANNE
Entrez, monsieur Tofficier; on est visible.
CRÉRUBIN ayance en tremblant.
Ah I que ce nom m'alTIige, madame! il m'apprend qu'il Taut quitter des lieux... une marraine si bonnet...
SUZANNE
Et si belle!
CHÉRUBIN, avec uu soupir.
Ah ! oui.
SUZANNE, le contrefait.
Ah t oui. Le bon jeune homme! avec ses longues paupières hypocrites. Allons, bel oiseau bleu, chantez la romance a madame.
LA COMTESSE la déplie.
De qui... dit-on qu'elle est?
Voyez la rougeur du coupable ; en a-l-il un pied ^ur les joues? • ..
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CHÉaUBIN.
£sl-ce qu'il est défendu... de chérir...?
SUZANNE lui met le poing soas le nez* m Je dirai tout, vaurien 1
LA COMTESSE
* La... chante-t-il?
ft CHÉRUBIN.
Oh ! madame, je suis si tremblant!...
SUZANNE, en riant.
! Et gnian, gnian, gnian; gnian, gnian, gnian, ffnian ; dès (|ue madame le veut, modeste auteur I Je vais raccompagner.
LA COMTESSE
Prends ma guitare. (La comtesse, assise, tient le papier pour suivre. kSvanne est derrière son fanteuil, et prélode en regardant la musique pardessus sa maîtresse. Le petit page est devant elle, les yeux baissés. Ce |t tableau est juste la belle estampe d'après Vanloo, appelée^ Icb Conversa^ Uon espagnole *.)
QUATR!ÈME COUPLET
Le roi vint à passer.
Ses barons, son ciergier.
Reau page, dit la reine, (Que mon cœur, mon cœur a de peine!) Qui vous met à la géne.^ Qui vous fait tant pîorer ?
* Chérubin, la Comtesse, Suzanne.
** Au spectacle^ on a commencé la ruiuauce à ce vers, eu disant : Auprès d'une fontaine.
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CINQUIÈME COUPLR.
Qui VOUS fait tant xAorer?
Nous faut le dôdafer.
Madame et souveniiB^ (Que mon cœur, mon ccBor a ée pilpei) J'avais une marraine^ Que toujours adorai *.
SnUÈME GOOPUET.
Que toc^oura «dorai :
Je sens que j'en mourrai* Beau page, dit la reine, (Que mon cœur, mon cceur a de pelnel) N'est-il qu'une marraine f Je vous en servirai.
SBPnÈME GOtPLBT.
Je vous en servirai ; Mon page vous ferai ; Puis a ma jeune Hélène, {Qae mon cœur, mon cœur a 4e peine!)
Fille d'un capitaine, Un jour vous marirai.
HUITIÈME COUPLET
Un jour vous marirai.
Nenni, n'en faut parler!
Je veux! traînant ma chatne, (Que mon cœur, mon cœur a de peine I) Mourir de cette peine, Mais nonin'en consoler.
LA COMTESSE
Il y a de la naïveté... du sentiment même.
SUZANNE va poser la guitare sor mi fauteuil **,
Oh! pour du sentiment, c'est un jeune homme quù. çà, monsieur l'officier, vous a-t-on dit que pour egaj soirée, nous vouions savoir d'avance si un de mes ni vous ira passablement ?
LA COMTESSE
J'ai peur que non.
SUZANNE se mesure avec lui.
Il est de ma grandeur. Otons d'abord le manteau, (i
détache.)
LA COMTESSE
Et si quelqu'un entrait?
SUZANNE
Est-ce que nous faisons du mal donc ? Je vais fermi porte (Elle court.) Mais c'est la coiffure que je veux voir.
* Ici, U Comtesse arrële le page eu fcroiani le papier. Le re&le oe se c paft au th(!àtre.
"* Chérubin, Suiaune, la GumtMsc.
SCÈNE V
CHÉRUBIN, LA COMTESSE, assise.
LA COMTESSE
squ'à rinstant du bal, le comte ignorera que ^m soyes bateau. Nous lui dirons aArès que le temps d'exgémt ) brevet nous a fait naître ridée....
CHÉRUBIN, le lai montrast.
lias! madame, le voici I Bazile flue Ta remis de sa part.
LA COMTJSSSE.
jà ? L'on a craint d'y perdre une ffîÎQUte. (sue m.) Ite «il tant pressés, qu'ils ont oublié d'y mettre son cachet, (fiito
rend.)
CHÉRUBIN, LA COMTESSE, SUZANNE
SUZANNE entre avec nm grand bonnet, cachet, à quoi ?
LA COMTESSE
son brevet.
SUZANNE
LA COMTESSE
îst ce que je disais. Est-ce là ma baigneuse ?
SUZANNE s'assied près de la comtesse *»
la plus belle de toutes. (Elle chante avec des épingles dans sa e.)
Tournez-vous donc ici, Jean de Lyra, mon bel ami.
(Chérubin se met à genoux. Elle le coiffe.) v
idame, il est charmant !
LA COMTESSE
•range son collet d'un air un peu plus féminin.
SUZANNE l'arrange.
... Mais voyez donc ce morveux, comme il «stjjoli en
: j'en suis jalouse, moi ! (Elle lui prend le menton.) Voulez-
bien n'être pas joli comme ça ?
liérubiD, Suianne, la Comtesse.
Qu'elle est folle ! Il faut relever la manche, afin que Fi dis prenne mieux... (EUe le retronase.) Qu'esi-ce quil II au bras ? Un ruban I
SUZANNE
Et un ruban à vous. Je suis bien aise que madame vu. Je lui avais dit que je le dirais, déjà ! 0ht si moi gneur n'était pas venu, j aurais bien repris le ruban; c suis presque aussi forte que lui.
LA COMTESSE
Il y a du sang I (EUe détache le ruban.) CHÉRUBIN, honteux.
Ce matin, comptant partir, j'arrangeais la gourmel mon cheval; il a donné de la tête, et la bossette m'a efl le bras.
LA COMTESSE
On n'a jamais mis un ruban...
SUZANNE
Et surtout un ruban volé. — Voyons donc ce que la sette... la courbette... la cornetle au cheval... Je n'eol rien à tous ces noms-là. — Ah, qu'il a le bras blanc ! comme une femme ! plus blanc que le mien ! Regardez c
madame 1 (Elle les compare.)
LA COMTESSE, d'un ton glacé.
Occupez-vous plutôt de m'avoir du taffetas gommé <
ma toilette. (Snzanne lui pousse In tiHo en riant; il tomb* sur lei maios. Elle entre dans le cabinet au bord dn théâtre.)
SCÈNE VIII
CHÉRUBIN à genoux, LA COMTESSE asdse, SUZAN
SUZANNE, revenant.
Et la ligature à bon bras? (EUo remet à la comtesse du tel gommé et des ciseaux.)
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LA COMTESSE
^|. En allant lui chercher teshardes, prends le ruban d'un autre gl^|6nnet.
8UZA^NE sort par la porte da fond, on emportant le manteau du page.)
SCÈNE IX
!î CHERUBIN à genoux, LA COMTESSE assise.
CHERUBIN, les yeux baissés.
Celui qui m'est ôté m'aurait guéri en moins de rien.
LA COMTESSE
Par quelle vertu? (Lui montrant le taffetas.) Ceci vaut mieux,
|. CHERUBIN, hésitant.
: Quand un ruban... a serré la tête... ou touché la peau d'une personne...
LA COMTESSE, coupant la phrase.
... Etrangère! il devient bon pourles blessures? J'ignorais cette propriété. Pour l'éprouver, je garde celui-ci qui vous a serré le bras. A la première égratignure... de mes femmes, j'en ferai l'essai.
CHÉRUBIN, pénétré.
Vous le gardez, et moi je pars !
LA COMTESSE
Non pour toujours.
CHÉRUBIN
Je suis si malheureux !
LA COMTESSE, émue.
Il pleure à présent ! C'est ce vilain Figaro avec son pronostic 1
CHERUBIN, exalté.
Ah je voudrais toucher au terme qu'il m'a prédit! Sûr de mourir à l'instant, peut-être ma bouche oserait...
LA COMTESSE l'interrompt, et lui essuie les yeux avec son mouchoir.
Taisez-vous, taisez-vous, enfant. Il n'y a pas un brin de raison dans tout ce que vous dites. (On frappe à la porte, elle élève la voix.) Qui frappe ainsi chez moi !
SCÈNE X
CHÉUUBIN, LA COMTESSE, LE COMTE on dehors.
LE COMTE, en dehors.
Pourquoi donc enfermée?
LA COMTESSE, troublée, se lève. ^
Cest mon époux ! grand dieux!... (a Chérubla qui t'est levé.
aussi). Vous sans manteau, le col et les bras nusl seuil moi 1 cet air de désordre, un billet reçu^ sa jalousie t.. LE COMTE, en dehors* Vous n'ouvrez pas?
LA COMTESSE
C'est que... je suis seule.
LE COMTE^ en dehors.
Seule! Avec qui parlez- vous donc?
LA GOMTESSj^y dieriAiuit.
... Avec vous sans doute.
CHÉRUBIN, à part.
Après les scènes d'hier et de ce matin^ il me tuerait ii
place ! (il court vers le cabinet de toilette, y entre^ et tire la porte m
LE COMTE, LA COMTESSE
LE COMTE, d'un ton un peu séTère.
Vous n'êtes pas dans Tusage de vous enfermer f
LA COMTESSE, troublée.
Je... je chiffonnais... oui, je chiffonnais avec Suzai elle est passée un moment chez elle.
LE COMTE Texamine.
Vous avez l'air et le ton bien altérés!
LA "COMTESSE
Cela n'est pas étonnanL.. pas étonnant du tout... je assure... nous parlions de vous... Elle est passée, coain vous dis...
LE COMTE
Vous parliez de moi!... Je suis ramené par l'inquiéti en montant à cheval, un billet qu'on m'a remis, mais quel je n'ajoute aucune foi, m'a... pourtant agité.
LA COMTESSE
Comment, monsieur?... quel billet ?
LE COMTE
Il faut avouer, madame, que vous ou moi sommes en rés d'êtres... bien méchants! On me donne avis que, dai journée, quelqu'un que je crois absent doit chercher à > entretenir.
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LA COMTESSE
Il Quel que soit cet audacieux, il faudra qu'il pénètre ici; car inoD projet est de ne pas quitter ma chambre de tout le jour.
LE COMTE
Ce soir, pour la noce de Suzanne?
Pour rien au monde; je suis très-incommodée.
LE COMTE
Heureusement le docteur est ici. (Le page fait tomber one cbaiso^^ le cabinet.) Quel bruit entends-je?
LA COMTESSB> plus troublée.
Du bruit?
[ LE COMTE
' On a fait tomber un meuble.
LA COMTESSE
Je... je n'ai rien entendu, pour moi.
LE COMTE
Il faut que vous soyez furieusement préoccupée !
LA COMTESSE
Préoccupée! de quoi?
LE COMTE
Il y a quelqu'un dans ce cabinet, madame.
LA COMTESSE
Hé... qui voulez-vous qu'il y ait, monsieur?
LE COMTE
C'est moi qui vous le demande; j'arrive.
LA COMTESSE
Hé mais... Suzanne apparemment qui range.
Vous avez dit qu'elle était passée chez elle!
LA COMTESSE
Passée... ou entrée là; je ne sais lequel.
LE COMTE
Si c'est Suzanne, d'où vient le trouble où je vous vois?
LA COMTESSE
Du trouble pour ma camériste ?
LE COMTE
Pour votre camériste, je ne sais; mais pour du trouble, assurément.
LA COMTESSE
Assurément, monsieur, cette fille vous trouble et vou» occupe beaucoup plus que moi.
LE COMTE, eD colftre.
Elle m'occupe à tel point, madame, que je vrax k ^llilS
Tinstant. V^
LA COMTESSE
Je crois, en eifet, que vous le vouiez souvent; mais yA|
bien les soupçons les moins fondés...
SCÈxNE XIII
LE COMTE, LA COMTESSE, SUZANNE entra mc d» l
et poosse la porte da fond.
LE COMTE
Ils en seront plus aisés à détruire, (n crie ennfanUutdidii du cabinet.) Sortez, Suzon ; je vous l'ordonne. (Souam s'i
auprès de l'alcôve daos le fond.)
LA COMTESSE
Elle est presque nue, monsieur; vient-oo troubler aiai des femmes dans leur retraite? Elle essayait des hordes pi je lui donne en la mariant; elle s'est enfuie quand elle voM a entendu.
LE COMTE
Si elle craint tant de se montrer, au moins elle peut parler, (n se tourne vers la porte du cabinet.) Répoudez-Oioi, Suzanne; êteS-VOUS dans ce cabinet ? (Suzanne, restée aa fond, se jetU di» Talcôve, et s'y cache.)
LA COMTESSE, vivement, tournée vers le cabinet.
Suzon, je vous défends de répondre. (Au comte.) On D*t jamais poussé si loin la tyrannie!
LE COMTE s'avance vers le cabinet.
'Oh! bien, puisqu'elle ne parle pas, vêtue ou noD« je 11 verrai.
LA COMTESSE, se met au devant.
Partout ailleurs je ne puis Tempécher; mais j'espère aussi que chez moi...
LE COMTE
Et moi j*espère savoir dans un moment quelle est celte Suzanne mystérieuse. Vous demander la clef serait, je le vois, inutile; mais il est un moyen sûr de jeter en dCKlans cette légère porte. Holà, quelqu'un!
LA COMTESSE
Attirer vos gens, et faire un scandale public d'un soupçon qui nous rendrait la fable du château!
LE COMTE
Fort bien, madame. En effet, j'y suffirai ; je vais à rînatant
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rendre chez moi ce qu'il faut... (Il marche ponr sortir et revient.)
^ teis, pour que tout reste au même état, voudrez-vous bien '^Vaccompagner sans scandale et sans bruit, puisqu'il vous
épiait tant...? Une chose aussi simple, apparemment, ne
ae sera pas relusée !
**.. LA COMTESSE, troublée.
Eh! monsieur, qui songe à vous contrarier?
LE COMTE
Ah I j'oubliais la porte qui va chez vos femmes ; il faut pjjae je la ferme aussi, pour que vous soyez pleinement justifiée, (n va fermer la porte du fond et en ôle la clef.) LA COMTESSE, à part.
^ ciel! étourderie funeste I
f LE COMTE, revenant k eUe.
Maintenant que cette chambre est close^ acceptez mon bras, je vous prie; (u élève la voix) et quant a la Suzanne du cabinet, il faudra qu'elle ait la bonté de m'atlendre; et le moindre mal qui puisse lui arriver à mon retour...
En vérité, monsieur, voilà bien la plus odieuse aventure...
(Le comte l'emmène et ferme la porte à la clef.)
SUZANNE, CHÉRUBIN
SUZANNE, sort de Talcôve, accourt vers le cabinet et parle à travers la serrure.
Ouvrez, Chérubin, ouvrez vite, c'est Suzanne; ouvrez et sortez.
CHÉRUBIN sort*.
Ahî Suzon, quelle horrible scène!
SUZANNE
S'r'o/. vons n'avez pas une minute.
CHÉRUBIN, effrayé.
IJ ; :.:'.;Ù S -rtir ?
SUZANNE
Je n*en sais rien, mais sortez.
CHÉRUBIN
S'il n'y a pas d'issue?
SUZANNE
Après la rencontre de tantôt, il vous écraserait, et nous serions perdues. — Courez contera Figaro...
* Chérubin, Suzanne.
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CHÉRUBIN
La fenêtre du jardin n'est peut-être pas bien haute. ^m|
y regarder.)
SUZANNE, arec effroi.
Un grand élage! impossible I Ahl ma pauvre maltrml Et mon mariage, ô ciel î
CHÉRUBIN reWent.
Elle donne sur la melonnière; quitte à gftter tme cOiAl ou deux.
SUZANNE le retient et s*écrie.
Il va se tuer 1
CHÉRUBIN, exalté.
Dans un gouiïre allumé, Suzon ! oui, je m'y jetterais ptaîl que de lui nuire... Et ce baiser va me porter bonbeor. (
rembrasse et court saater par la fenêtre.)
SCÈNE XV
SUZANNE, seule; nn eri de firaytur.
Ah 1 . . . (Elle tombe assise un moment. Elle Ta péniblement ngat
k la fenêtre et revient.) Il est déjà bien ioin. Oh ! le petit gamc meni! aussi leste que jolil Si celui-là manque de femmes.
Prenons sa place au plus tôt. (En entrant dans le cabinet.) Tm
pouvez à présent, monsieur le comte, rompre la cloison, cela vous amuse; au diantre qui répond un motl (KHe i
enferme.)
SCÈNE XVI
LE COMTE, LA COMTESSE rentrant dans la chambre. LE COMTE, une pince h la main, qu'il jette snr le fauteuil.
Tout est bien comme je Tai laissé. Madame, ea m'expc sant à briser celte porte, réfléchissez aux suites : encore ui fois, voulez-vous l'ouvrir ?
LA COMTESSE
Eh I monsieur, quelle horrible humeur peut altérer ainsi li égards entre deux époux? Si Tamour vous dominait aupoÈ de vous inspirer ces fureurs malgré leur déraison^ le il excuserais; l'oublierais peut-être, en faveur du motif, < qu'elles ont d'offensant pour moi. Mais la seule vanité peu! elle jeter dans cet excès un galant homme t
LE COMTE
Amour ou vanité» vous ouvrirez la porte ou je vaia l'instant...
ACTE DEUXIÈME
LA COMTESSE, au devant.
Arrêtez, monsieur, je vous iftle ! Me cpoyez-vou& capable ■^^ manquer à ce que je me dois ?
LE COMTE
Tout ce qu'il vous plaira, madame; mais je verrai qui est r lins ce cabinet.
LA COMTESSE, effrayée.
Eh bien, monsieur, vous le verrez. Écoutez-moi... tran- ^^ement.
Ce n'est donc pas Suzanne?
LA COMTESSE, timidement.
Au moins n'est-ce pas non plus Une personne... dont vous
jfiyiez rien redouter... Nous disposions une jplaisanterie...
Men Innocente, en vérité, pour ce soir...; et je vous Jure..,
LE COMTE
Et vous me jurez...?
LA COMTESSE
Que nous n'avions pas plus de dessein de vous oflenser *un que l'autre.
LE COMTE, vite.
■ L'un que l'autre? C'est un homme ? -^-^
*• LA COMTESSE
^ Un enfant, monsieur.
-j LE COMTE.
I Eh qui donc ?
LA COMTESSE
A peine osé-je le nommer I
LE COMTE, furieux.
Je le tuerai.
LA COMTESSE
Grands dieux I
Parlez donc I
LA COMTESSE
Ce jeune... Chérubin.. "^^ -
LE COMTE
Chérubin 1 l'insolent I Voilà mes soupçons et le billot expl[« qués.
LA COMTESSE, joignant les mains.
Ah! monsieur! gardez de penser...
LE COMTE, frappant da pied, à part.
Je trouverai i)artout ce maudit page 1 (Haut.) Allons, madame, ouvrez ; je sais tout maintenant. Vous n'auriez pas
élô si ùmuc, en le congédiant ce malin ; il serait parti qi je l'ai ordonné; vous n'auriez pas mis tant de fausseté votre conte de Suzanne; il ne se serait pas si soigneuM
caché, s'il n'y avait rien de criminel.
LA COMTESSE
Il a craint de vous irriter en se montrant.
LE COMTE, hors (le loi, et criant, tourné rerg la cabinet.
Sors donc, petit malhcureuxl
LA COMTESSE, le prend à bras-le-corpg, «n rëloignaat.
Ah! monsieur, monsieur, votre colère me Tait Iran pour lui. N'en croyez pas un injuste soupçon, de gràc que le désordre où* vous l'allez trouver...
Du désordre I
LA COMTESSE
Hélas oui! Prêt à s'habiller en femme, une coiflurei sur la tête, en veste et sans manteau, le col ouvert, les
nus : il allait essayer...
LE COMTE
Et vous vouliez garder votre chambre ! Indigne épc ah! vous la garderez... longtemps; mais il faut avan j'en chasse un insolent, de manière à ne plus le renco nulle part.
LA COMTESSE so jette h. genoux, les bras élaTét.
Monsieur le comte, épargnez un eni'ant; je ne me coi rais pas d'avoir causé...
LE COMTE
Vos frayeurs aggravent son crime.
LA COMTESSE
Il n'est pas coupable, il partait : c'est moi qui Ta appeler.
LE COMTE, furieux.
Levez-vous. Otez- VOUS... Tu es bien audacieuse d'oM parler pour un autre!
LA COMTESSE
Eh bien, je m'ôterai, monsieur, je me lèverai; je remellrai même la clef du cabinet ; mais, au nom de ^ amour...
LE COMTE
De mon amour, perfide !
LA COMTESSE se lève et lai présente la clef.
Promettez-moi que vous laisserez aller cet enfant san faire aucun mal; et puisse après tout votre courroux toi sur moi, si je ne vous convaincs pas...
LE COMTE, prenant la elef.
Je n'écoute plus rien.
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lu LA COMTESSE se jetle sur une bergère, un mouchoir sur les yeux. Hfi ciel ! il va périr I S^^ LE COMTy ouvre la porte et recule.
C'est Suzanne!
SCÈNE XIX LA COMTESSE assise, SUZANNE, LE COMTE
LE COMTE sort du cabinet d'an air confus. Après un court silence. 11 n'y a personne, et pour le coup j'ai tort. — Madame... vous jouez fort bien la comédie.
SUZANNE, gaiement.
Et moi, monseigneur ?
LA COMTESSE^ son mouchoir sur sa bouche pour se remettre^ ne parle pas *.
LE COMTE s'approche.
Quoi! madame, vous plaisantiez?
LA COMTESSE, se remettant un peu.
Et pourquoi non, monsieur ?
LE COMTE
Quel affreux badinage! et par quel motif, je vous prie?.;.
LA COMTESSE
Vos folies méritent-elles de la pitié ?
* Suzanne, la Comtesse assise, le Comte.
LE COMTE
Nommer folies ce qui touche à rhonneur !
LA COMTESSE j assurant son ton par degrés.
Me suis- je unie à vous pour être éternellement dévouée! Tabandou et à la jalousie, que vous seul osez concilier?
Ah! madame, c'est sans ménagement.
SUZANNE
Madame n'avait qu'à vous laisser appeler les gens.
LE COMTE
Tu as raison, et c'est à moi de m'humiller... Partkm/p suis d'une confusion!...
SUZANNE
Avouez, monseigneur, que vous la méritez un peu.
LE coM-ra.
Pourquoi donc ne sortais-tu pas lorsque je t'appelais,
mauvaise?
SUZANNE
Je me rhabillais de mon mieux, à grand renfort d'épin* gles; et madame, qui me le défendait^ avait bien ses raisons pour le faire.
LE COMTE
Au lieu de rappeler mes torts, aide-moi plutôt à Tapaiser.
LA COMTESSE
Non, monsieur; un pareil outrage ne se couvre point Je vais me retirer aux (Irsulines, et je vois trop qu'il fia est temps.
LE COMTE
Le pourriez- vous sans quelques regrets?
SUZANNE
Je suis sûre, moi, que le jour du départ serait la veille des larmes.
Ehl quand cela serait, Suzon? j'aime mieux le 'regretter que d'avoir la bassesse de lui pardonner; il m'a trop offen-
sée.
LE COMTE
Rosine!...
LA COMTESSE
Je ne la suis plus, cette Rosine que vous avez tant pou^ suivie! Je suis la pauvre comtesse Almaviva, la triste femme délaissée, que vous n'aimez plus.
SUZANNE
Madame!
ACTE DEUXIÈME
LE COMTE, suppliaat.
Par pitié!
LA COMTESSE
Vous n'en aviez aucune pour moi.
LE COMTE
Mais aussi ce billet... Il m'a tourné io sang!
Je n'avais pas consenti qu'on l'écrivît.
LE COMTE
f Vous le saviez?
LA COMTESSE
ft C'est cet étourdi de Figaro...
LE COMTE
Il en était?
i LA COMTESSE.
... Qui l'a remis à Bazile.
; LE COMTE
Qui m'a dit le tenir d'un paysan. perfide chanteur, lame à deux tranchants ! c'est toi qui payeras pour tout le monde.
LA COMTESSE
Vous demandez pour vous un pardon que vous refusez aux autres : voilà bien les hommes! Ahl si jamais je consentais à pardonner en faveur de Terreur où vous a jeté ce billet, j'exigerais que l'amnistie fût générale.
LE COMTE
Eh bien, de tout mon cœur, comtesse. Mais comment réparer une faute aussi humiliante?
LA COMTESSE se lève.
Elle rétait pour tous deux.
<LE COMTE
Ah! dites pour moi seul. — Mais je suis encore à concevoir comment les femmes prennent si vite et si juste l'air et le ton des circonstances. Vous rougissiez, vous pleuriez, votre visage était défait... D'honneur, ill'est encore.
LA COMTESSE, s'efforçant de sourire.
Je rougissais... du ressentiment de vos soupçons. Mais les hommes sont-ils assez délicats pour distinguer l'indignation d'une âme honnête outragée, d'avec la confusion qui naît d'une accusation méritée f
LE COMTE, souriant.
Et ce page en désordre, en veste et presque nu...
LA COMTESSE, montrant Suzanne.
Vous le voyez devant vons. N'aimez-vous pas mieux l'avoir
trouvé que Tautre? En général, vous ne haïsses pas de
contrer celui-ci.
LE COMTE, riant plus fort.
Et ces prières, ces larmes feintes...
LA COMTESSE
Vous me faites rire, et j'en ai peu d'envie.
LE COMTE
Nous croyons valoir quelque chose en politique, et
ne sommcs'^que des enfants. C'est vous, c'est vou8,inadi
que le roi devrait envoyer en ambassade à Londresl U
' que votre sexe ait fait une étude bien réfléchie de l'ai
se composer, pour réussir à ce point!
C'est toujours vous qui nous y forcez.
SCZANNE.
Laissez-nous prisonniers sur parole, et vous verrez si sommes gens d honneur.
LA COMTESSE
Brisons là, monsieur le comte. J'ai peut-être été loin ; mais mon indulgence en un cas aussi grave do moins m'obtenir la vôtre.
LE COMTE
Mais vous répéterez que vous me pardonnez.
LA COMTESSE
Est-ce que je l'ai dit, Suzon ?
SUZANNE
Je ne l'ai pas entendu, madame.
LE COMTE
Eh bien, que ce mot vous échappe!
LA COMTESSE
Le méritez-vous donc, ingrat?
LE COMTE
Oui, par mon repentir.
SUZANNE
Soupçonner un homme dans le cabinet de madame!
LE COMTE
Elle m'en a si sévèrement puni l
Ne pas s'en fier à elle, quand elle dit que c'est sa ca: ristel
LE COMTE
Rosine, étes-vous donc implacable ?
LA COMTESSE
Ah! Suzon, que je suis faible! quel exemple je te dor
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.ji^TMaDt la main au comte.) On ne Croira plus à la colère des smines.
SUZANNE
Bon : madame, avec eux, ne faut-il pas toujours en.venic-^^
à? (Le comte baise ardemment la main de sa femme.)
SUZANNE, FIGARO, LA COMTESSE, LE COMTE
I»- FIGARO, arrivant tout essouflQé.
I" On disait madame incommodée. Je suis vite accouru... je ""teis avec joie qu'il n'en est rien.
LE COMTE, sèchement.
Vous êtes fort attentif.
FIGARO
Et c'est mon devoir. Mais puisqu'il n'en est rien, monsei-
Rgneur, tous vos jeunes vassaux des deux sexes sont en bas
avec les violons et les cornemuses, attendant, pour m'accom-
pagner, l'instant où vous permettrez que je mène ma fian-
(Cée...
LE COMTE
Et qui surveillera la comtesse au château?
FIGARO
La veiller! elle n'est pns malade.
LE COMTE
Non; mais cet homme nbsent qui doit l'entretenir?
FIGARO
Quel homme absent?
LE COMTE
L'homme du billot que vous nvez remis à Bazile.
FIGARO
Qui dit cela?
LE COMTE
Quand je ne le saurais pas d'ailleurs, fripon, ta physionomie qui t'accuse me prouverait déjà que lu mens.
FIGARO
S'il est ainsi, ce n'est pas moi qui mens, c'est ma physionomie.
SliZANNi:.
Vn, mon pauvre Figaro, n'use pas ton éloquence en délaites; nous avons tout dit.
Et quoi dit? Vous me traitez comme un Bazile!
SUZANiNE.
Que tu avais écrit le billet de tanlôi pour faire accroire à
monseigneur, quand il entrerait, que le petit page dans ce cabinet, où je me suis~ enferiBée.
L£ COMTE
Qu'as-tu à répondre?
LA COMTESSE
Il n'y a plus rien à cacher, Figaro; le badinage est sommé.
FIGARO, cherchant k de?iiier.
Le badinage... est consommé?
LE COBITE.
Oui, consommé. Que dis-tu là-dessus?
FIGARO
Moil je dis... que je voudrais bien qu'on en pût dir tant de mon mariage; et si vous Tordonaez...
LE COMTE
Tu conviens donc enfin du billet?
FIGARO
Puisque madame le veut, que Suzanne le veut, que le voulez vous-même, il faut bien que je le veuille o mais à votre place, en vérité, monseigneur, je ne ci pas un mot de tout ce que nous vous disons.
LE COMTE
Toujours mentir contre l'évidence! à la fin, cela m'
LA COMTESSE, en riant.
Eh, ce pauvre garçon! pourquoi voulez-vous, mon
qu'il dise une fois la vérité?
FIGARO, bas à Suzaime.
Je l'avertis de son danger; c'est tout ce qu'un ho homme peut faire.
SL'ZANNK, bas.
As- tu vu le petit page?
FIGARO, bas.
Encore tout froissé.
SUZANNE, bas.
Ah, pécaïre!
LA COMTESSE
Allons, monsieur le comte, ils brûlent de s'unir : impatience est naturelle! entrons pour la cérémonie.
LE COMTE, il part.
El Marceline, Marceline... (Haut.) Je voudrais être, moins vêtu.
LA COMTESSE
Tour nos gens! E^t-co que je le suis?
SCÈNE XXI
FIGARO, SUZANNE, LA COMtESSE, LE COMTE, ANTONIO.
ANTONIO, demi-gris, tenant nn pot de girofléflA écraséei» Monseigneur! monseigneur 1
LE COMTE
Que me veux-lu, Antonio ? i
ANTONIO
Faites donc une ibis griller les croisées qui donnent sur BS couches. On jette toutes sortes de choses par œs aétres; et tout àTheure encore on vieat d'en jeter ua »mme.
LE COMTE
Par ces fenêtres?
ANTONIO
Regardez comme on arrange mes giroflée»!
SUZANNE, bas à Figaro.
Alerte, Figaro, alerte !
FIGARO
Monseigneur, il est gris dès le matin.
ANTONIO
Vous n'y êtes pas. C'est un petit reste d'hier. Voilà comme . fait des jugements... ténébreux.
LE COMTE, 'avec feu.
Cet homme! cet homme! où est-il?
ANTONIO
Où il est?
LE COMTE
Oui.
ANTONIO
C'est ce que je dis. Il faut me le trouver, déjà. Je suis \ tre domestique; il n'y a que moi qui prends soin de votre •din; il y tombe un homme; et vous sentez... que ma relation en est effleurée.
SUZANNE, bas à Figaro.
Détourne, détourne!
FIGARO
Tu boiras donc toujours?
ANTONIO
Et si je ne buvais pas, je deviendrais enragé.
LA COMTESSE
Mais en prendre ainsi sans besoin...
ANTONIO
Boire sans soif et faire Tamour en tout temps, i n'y a que ça qui nous distingue des autres betes.
' LE COMTE» TireçieikU
Béponds-moi donc, ou je vais te chasser.
ANTONIO
Est-ce que je m'en irais?
LE COMTE
Conamenl donc?
ANTONIO, 'se tonehant le front.
Si VOUS n'avez pas assez de ça pour garder un bon èM tique, je ne suis pas assez béte, moi» pour reafoysrv bon maitre.
LE COMTE le secoue ayec eolèn.
On a, dis-tu, jeté un homme par cette fenêtre?
ANTONIO
Oui, mon excellence; tout à l'heure, en veste bbndMb
qui s'est enfui, jarni, courant...
LE COMTE, impaUenté.
Après?
ANTONIO
J'ai bien voulu courir après* mais je me suis donné tt ire la grille une si fière gourde à la main, que je neix plus remuer ni pied ni patte de ce doigt-là. (Leraiiiie M
LE COMTE
Au moins tu reconnaîtrais l'homme?
ANTONIO
Oh! que oui-dai... si je l'avais vu pourtant. SUZANNE, bas à Figaro.
Il ne l'a pas vu.
PIGAROr
Voilà bien du train pour un pot de Heurs I Combiei faut-il, pleurard, avec ta giroflée? Il est inutile decherck monseigneur; c'est moi qui ai sauté.
LE COMTE
Comment, c'est vous!
ANTONIO
Combien te faut-il, pleurard ? Votre corps a done 1 grandi depuis ce temps-là; car je vous ai trouvé beauo plus moindre et plus fluet !
FIGARO
Certainement; quand on saute, on se pelotonne...
ANTONIO
M'est avis ({ue c'était plutôt... qui dirait, le gringalal page.
ACTE DEUXIÈME
LE COMTE
Ihérubin, lu veux dire?
FIGARO
3ui, revenu louV exprès avec son cheval de la porte de rilie, où peut-être il est déjà.
ANTONIO
3h! non, je ne dis pas ça, je ne dis pas ça; je n'ai pas vu lier de cheval^ car je le dirais de même.
Juelle patience!,
FIGARO
rétais dans la chambre des femmes en veste blanche : il t un chaud I... J'attendais là ma Suzannette, quand j'ai ouï it à coup la voix de monseigneur, et le grand bruit qui se sait : je ne sais quelle crainte m'a saisi à l'occasion de ce let; et s'il faut avouer ma bêtise, j'ai sauté sans réflexion 'les couches, où je me suis même un peu foulé le pied
iit. (n froUe son pied.)
ANTONIO
Puisque c'est vous, il est juste de vous rendre ce brimbo- »n de papier qui a coulé de votre veste en tombant.
LE COMTE se jette dessus.
Donne-le-moi. (il ouvre le papier et le referme.) FIGARO, à part.
\e suis pris.
LE COMTE, à Figaro.
La frayeur ne vous aura pas fait oublier ce que contient papier, ni comment il se trouvait dans votre poche?
IGARO, embarrassé, fouille dans ses poches et en tire des papiers.
^on sûrement... Mais c'est que j'en ai tant. Il faut répon- ! à tout... (n regarde un des papiers.) Ceci ? ah! c'estuue lettre Marceline, en quatre pages; elle est belle!... Ne serait-ce 1 la requête de ce pauvre braconnier en prison?... Non, roici... J'avais l'état des meubles du petit château dans
itre poche... (Le comte rouvre le papier qu'il lient.) LA COMTESSE, bas à Suzanne.
ih dieux! Suzon, c'est le brevet d'officier.
SUZANNE, bai à Figaro. ^
'out est perdu, c'est le brevet. '-^-
LE COMTE replie le papier.
Ch bien, l'homme aux expédienis, vous ne devinez pas?
ANTONIO, s'approcliant de Figaro*.
[onseigneur dit si vous ne devinez pas iî^
intoQïo, Figaro, Suzanne la Goitileise, le Comte.,
FIGARO le repousse.
Fi donc! vilain qui me parle dans le nez I
LE COMTE
Vous ne vous rappelez pas ce que ce peut être?
riGARO.
A, a, a, ah I p&oero ! ce sera le brevei de ce miD enfant, qu'il mavait remis, et que j'ai oublié de lui i 0, 0, 0, ohl étourdi que je suisl que fera-t-Usanti vet? Il faut courir...
LE COMTE
Pourquoi vous Taur&it-il remis?
FIGARO, embarrassé.
II... désirait qu'on y fit quelque chose
LE COMTE, regarde son papier.
Il n'y manque rien.
LA COMTESSE, bas à Saxaime.
Le cachet.
SUZANNE, bas à Figaro. Le cachet manque.
LE COMTE, à Figaro.
Vous ne répondez pas ?
FIGARO
C'est... qu'en effet, il y manque peu de chose, n c'est l'usage.
LE COMTE
L'usage! l'usage ! de quoi ?
FIGARO
D'y apposer le sceau de vos armes. Peut-*étre i cela ne valait pas la peine.
LE COMTE, rouvre le papier et le chiffonne de eelè
Allons, il est écrit que je ne saurai rien, (a part. Figaro qui les mène, et je ne m'en vengerais pai
sortir avec dépit.)
FIGARO^ rarrctant.
Vous sortez sans ordonner mon mariage?
ACTE DEUXIÈME
LE COMTE, à part.
3ilà ma vengeance arrivée.
FIGARO
es engagements! De quelle nature? £xpliquez-vou9.
MAROELIIŒ.
^i, je m'expliquerai, malhonnête! (La comtesie %*uMLm»t iMrçère. Suzanne est derrière eUe.)
LE COMTE
i^ quoi s'agit-il» Marceline ?
MARGBtlNE.
»''iine obligation de mariage.
nOAIIQ.
^ n billet, voilà tout^ pour de Targetit prêté.
MARCELINE, àa eômte.
•ous condition de m épouser. Vous êtes un grand seigneur, Meraier juge de la province...
LE COBfTE.
^résentez-vous au tribunal , j'y rendrai justice à tout le nde.
BAZILE, montrant Sfarcellne.
Sd ce cas, Votre Grandeur permet que je fasse aussi valoir m droits sur Marceline?
LE COMTE, à part.
Vh ! voilà mon fripon du billet.
lutre fou delà même espèce !
LE COMTE, en colère, à Bazfle.
Vos droits ! vos droits ! Il vous convient bien de parler dent moi, maître sot!
ANTONIO, frappant dans ses oiains.
[1 ne Ta, ma foi, pas manqué du premier coup : c'est son m.
LE COMTE
Marceline, on suspendra tout jusqu'à Texamen de vos tî- ^, qui se fera publiquement dans la grande salle d'au- BDce. Honnête Bazile, agent fidèle et sûr, allez au bourg ercher les gens du siège.
BAZILE
Pour son affaire?
LE COMTE
Et vous m^amènerez le paysan du billet.
BAZIUI.
Est-ce que je le connais?
LE COMTE
Vous résistez!
BAZILE
Je ne suis pas entré au château pour en faire tes
sions.
Quoi donc?
BAZILE
Homme à talent sur l'orgue du village, je moDlre le vecin à madame, à chanter a ses i'emmes, la maodoÛm pages; et mon emploi surtout est d'amuser votre . ^ gnie avec ma guitare, quand il vous plait me rordoDMr. GRIPE-SOLEIL B^aTauce.
J'irai bien, monsigneu, si cela vous plaira.
LE COMTE
Quel est ton nom et ton emploi ?
GRIPE-SOLEIL
Je suis Gripe-Soleil, mon bon signeu; le petit patomii des chèvres, coumiandc pour le feu d'artifice. C'est fêle* jourd'hui dans le truupiau; et je sais ous-ce-qu'est l'enragée boutique à procès du pays.
LE COMTE
Ton zèle me plait; vas-y : mais vous (x Bauie.), accoapagnez monsieur en jouant de la guitare, et chantant potf l'amuser en chemin. Il est de ma compagnie.
GRIPE-SOLEIL, joyeux.
Ohl moi, je suis de la... ? (Suzanne Tapaise delà iMli,«li montrant la comlesse.
BAZILE, surpris.
Que j'accompagne Gripe-Soleil en jouant... f
LE COMTE
C'est votre emploi. Partez, ou je vous chasse, (u wH.)
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irceiine. (a Figaro.) Ne conclus rien, crois-moi, que je ^/
de retour. (Il va prendre la guitare sur le faateuil da fond.) FIGARO le suit.
ure! oh va! ne crains rien; quand même lu ne reis jamais... Tu n'as pas l'air en train de chanter; que je commence ?... Allons, gai, haut ia-mi-la, pour
cée. (il se met en marche à reculons, danse en chantant la seoivante. Bazile accompagne, et tout le monde le suit.)
SÉGUEDILLE : ait noté.
Je préfère à richesse Le sage^e
De ma Sozon, *
Zon, zon, zon,
ZoD, zon, zon,
Zon, zon, zon,
Zon, zon, zon.
Aussi sa gentiUesse
Est maîtresse
De ma raison,
Zon, zon zon,
Zon, zon, zon,
Zon, zon, zon,
Zon, zon, zon.
(Le bruit s'éloigne, on n'entend pas le reste.)
SCÈNE XXIV SUZANNE, LA COMTESSE
LA COMTESSE, dans sa bergère.
voyez, Suzanne, la jolie scène que votre étourdi m'a ^ec son billet.
SUZANNE
madame I quand je suis rentrée du cabinet, si vous m votre visage I il s'est terni tout à coup : mais ce qu'un nuage ; et par degrés vous êtes devenue rouge» rouge !
LA COMTESSE
donc sauté par la fenêtre ?
SUZANNE
; hésiter, le charmant enfant 1 Léger... comme une
LA COMTESSE
ce fatal jardinier! Tout cela m'a remuée au point... ne pouvais rassembler deux idées.
SUZANNE. - r
madame, au contraire ; et c'est là que j'ai vu combien \ 3 du grand monde donne l'aisance aux dames comme \y , pour mentir sans qu'il y paraisse. - —
IS2 LE MARIAGE DE E'rOARO.
LÀ GOMTESâB.
Croîs-tu que le comte en soit la dupe? fit s'il
enfant au château !
SUZ4im£.
Je vais recommander de le cacher si bien...
LÀ G0UTE8SK.
Il faut qu'il parte. Après ce qui vient â'arriver> \ bien que je ne suis pas tentée de l'envoyer au jardina place.
SUZANNE
i II est certain que je n'irai pas non plus. Voilà doue ^ mariage encore une fois . . .
LÀ COUTESSE se lèT«.
/ Attends. Au lieu d'un autre, ou de toi, si j'y allais
"^ même!
SUZANNE
Vous, madame? >
LÀ COMTESSE
Il n'y aurait personne d'exposé... Le comte alors ne
rait nier... Avoir puni se jalousie, et lui prouver son i
lité, cela serait... (Allons : le bonheur d'un premier h
m'enhardit à tenter le second. Fais-lui savoir prompU
' que tu te rendras au jardin. Mais surtout que personn
SUZANNE
Ah ! Figaro.
LÀ COUTESSE.
Non« non. Il voudrait mettre ici du sien... Hon maiq velours et ma canne; que j'aille y rêver sur la ter
(Snzanne entre dans le cabinet de toilette.)
SCÈNE XXV
LA COMTESSE, senle.
Il est assez effronté, mon petit projet I (stle se reunmi le ruban 1 mon joli ruoan I je t'ouoliaist (EU« le prend mt gère et le ronie.) Tu ne me quitteras plus... tu me rappi la scène où ce malheureux enfant... Ahl monsieur le c qu'avez-vous fait? Et moi 1 que fais-je en ce moment
ACTE TROISIÈME
LA OOMTËSSB.
Souviens-toi que je t'ai défendu d'en dire un mot à Figaro.
SUZANNE, avec joie.
Madame, il est charmant votre projet 1 Je viens d'y réfléiir. Il rapproche tout, tepmlne tout, embrasse tout; et, jielque chose qui arrive, mon mariage est maintenant cer-
lin. (Elle baise la main de sa maîtresse. Elles sortent.) Pendant l'entr'acte, des valets arrangent la saUe d'audience : on apporte les deux banquettes à dossier des avocats, que l'on place aux deux côtés du théâtre, de façon que le passage soit libre par derrière. On pose une estrade à deux marches dans le milieu du théâtre, vers le fond, sur laquelle on place le fauteuil du comte. On met la table du greffier et son tabouret de côté sur le devant, et des sièges pour BpM'oison et d'autres juges, des deni côtés de l'estrade du comte.)
SCÈNE III
LE COMTE, PÉDRILLE ravtem.
PÉDRILLE
Excellence ?
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LE COMTE
On ne t'a pas vu ?
PÉDRILLB.
Ame qui vive.
LE COMTE
Prenez le cheval barbe.
PÉDRILLE
Il est à la grille du potager, tout sellé.
LE COMTE
Ferme, d'un trait, jusqu'à Sévillel
PÉDRILLE
Il n'y a que trois lieues, elles sont bonnes.
LE COMTE
En descendant, sachez si le page est arrivé.
PÉDRILLE
Dans l'hôtel?
LE COMTE
Oui; surtout depuis quel temps.
PEDRILLE
J'entends.
LE COMTE
Remets-lui son brevet, et reviens vite.
PÉDRILLE
Et s'il n'y était pas?
LE COMTE
Revenez plus vite, et m'en rendez compte. Allez. SCÈNE IV
LE COMTE, senl, marche en rêvant.
J'ai fait une gaucherie en éloignant Bazîle 1... n'est bonne à rien. — Ce billet remis par lui, qui d'une entreprise sur la comtesse; la camérisie < quand j'arrive; la maîtresse aft'eclée d'une terreur l vraie ; un homme qui saule par la fenêtre, et Tau ui avoue... ou qui prétend que c'est lui... Le fil m'< l y a ià-dedans une obscurité... Des libertés chez : saux, qu'importe à gens de 'cette étoffe? Mais la (M si quelque insolent attentait... Où m'égaré-je? E quand la télé se monte, l'imagi nation la mieux réglée folle comme un rêvel — Elle s'amusait; ces ns cette joie mal éteinte ! — Elle se respecte; et mon hc où diable on l'a placé ! De l'autre part, où sui^j
îi'
ACTE TROISIÈME
-iponne de Suzanne a-t-elle trahi mon secret ?... Comme il •fet pas encore le sien !... Qui donc m'enchaîne à cette fan^ tàsie? j*ai voulu vingt fois y renoncer... Étrange effet de irrésolution! si je la voulais sans débat, je. la désirerais aille fois moins. —. Ce Figaro se fait bien attendre I il faut
ft sonder adroitement (Figaro parait dans le fond ; il s'arrête), et
iM^her, dans la conversation que je vais avoir avec lui, de ^méler d'une manière détournée s'il est instruit ou non de v/ Bion amour pour Suzanne.
SCÈNE V LE COMTE, FIGARO
FIGARO, à part.
Nous y voilà.
LE COMTE
... S'il en sait par elle un seul mot...
FIGARO, à part.
Je m'en suis douté.
LE COMTE
... Je lui fais épouser la vieille.
FIGARO, à part.
Les amours de monsieur Bazile ?
LE COMTE
... Et voyons ce que nous ferons de la jeuno.
FIGARO, k part.
Ah ! ma femme, s'il vous plait.
LE COMTE, se retoorue.
Hein ? quoi ? qu'est-ce que c'est?
FIGARO s'avance.
Moi, qui me rends à vos ordres.
Et pourquoi ces mots... ?
FIGARO
Je n'ai rien dit.
LE COMTE, répète.
Ma femme^ s'il vous plaît ?
FIGARO
C'est... la fin d'une réponse que je faisais : allez, le dire à ma femme, s'il vous plait.
LE COMTE se promène.
Sa femme!,,. Je voudrais bien savoir quelle affaire peut arrêter monsieur, quand je le fais$ appeler?
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FIGARO, feignant d'assnrer ton
Je m'étais sali sur ces couches en tombaiil; j0 m d
LE GOHTS.
Faut-il une heure?
FIGARO
n faut le temps.
LE COMTE
Les domestiques ici... sont plus longs à «'babiOerfH maîtres !
FIGARO
C'est qu'ils n'ont point de valets pour les y aider#
LE GOMTE.^
... Je n'ai pas trop compris ce qui vous avait forcé ti de courir un danger inutile, en vous jetant..*
FIGARO
Un danger! on dirait que je me suis engoufbé toi vaut...
LE COMTE
Essayez de me donner le change en feignant de le | dre, insidieux valeti Vous entendez fort bien que ce pas le danger qui m'inquiète, mais le motif.
FIGARO
Sur un faux avis, vous arrivez furieux, renversant comme le torrent de la Morena; vous cherchez un ho! il vous le faut, ou vous allez briser les portes» enfono cloisons I Je me trouve là par hasard : qui sait dans emportement si...
LE COMTE, interrompant.
Vous pouviez fuir par l'escalier.
FIGARO
Et vous, me prendre au corridor.
LE COMTE, en colère.
Au corridor! (A part.) Je m'emporte, et nuis à 06 q veux savoir.
FIGARO, à part.
Voyons-le venir, et jouons serré,
LE COMTE, radonei.
Ce n'est pas ce que je voulais dire; laissons cela. Fw oui, j'avais quelque envie de Remmener à Londres^ coa de dépêches... mais, toutes réflexions faites...
FIGARO
Monseigneur a changé d'avis ?
LE COMTE. j
Premièrement^ tu ne sais pas l'anglais.
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FIGARO
iesnis God'dam»
LK OOMTE.
Je n'entends pas.
FIGAKO.
Je dis que je sais God-dam,
LE COMTE
Eh bien ?
FIGARO
Diable ! c'est une belle langue que l'anglais, il en faut"^ 3U pour aller loin. Avec God-dam, en Angleterre, on ne .anque de rien nulle part. — Voulez-vous tàter d un bon Milet gras! entrez dans une taverne, et faites seulement ce este au garçon (n tourne la broche). God-dam ! on vous apporte 3 pied de bœul salé sans pain. C'est admirable lAimez- )us à boire un coup d'excellent bourgogne ou de clairet ? en que celui-ci (u débouche une bouteille). God-dam! on vous HTt un pot de bière, en bel étain, la mousse aux bords. uelle satisfaction ! Rencontrez-vous une de ces jolies per- »nnes qui vont trottant menu, les yeux baissés, coudes en rière, et tortillant un peu des hanches ? mettez mignardeent tous les doigls «nis sur la bouche. Ah ! God-dam ! elle >us sangle un soufflet de crocheteur : preuve qu'elle ennd. Les Anglais, à la vérité, ajoutent, par-ci par-là, quelles autres mots en conversant; mais il est bien aisé de ►ir que God-dam est le fond de la langue; et si monseileur n'a pas d'aulre motif de me laisser en Espagne...
LE COMTE, à part.
Il veut venir à Londres; elle n'a pas parlé.
FIGARO, à part.
11 croit que je ne sais rien; trâvaillons-le un peu dans son jnre.
LE COMTE
Quel motif avait la comtesse pour me jouer un pareil tour I
FIGARO
Ma foi, monseigneur, vous le savez mieux que moi.
LE COMTE
Je la préviens sur tout, et la comble de présents.
FIGARO
Vous lui donnez, mais vous êtes infidèle. Sait-on gré du iperflu, à qui nous prive du nécessaire?
LE COMTE
... Autrefois tu médisais tout.
FIGARO
Et maintenant je ne vous cache rien.
LE œifTE.
Combien la comtesse t'a-lrelle dooné pour cette beitoM dation?
FIGARO
V Combien me donnàtes-vous pour la tirer des munt docteuri Tenez, monseigneur, n'humilions pas llUHmM( nous sert bien, crainte aen l'aire un mauvais valet
LE COMTE
Pourquoi faut-il qu'il y ait toujours du louche en tt( tu fais?
FIGARO
C'est qu'on en voit partout quand on cherche dsi |
LE COMTE
Une réputation détestable !
FIGARO
Et si je vaux mieux qu'elle ? Y a-t41 beaucoup di gneurs qui puissent en dire autant?
LE COMTE
Cent fois je t'ai vu marcher à la fortune, et Jamaii droit.
FIGARO
Comment voulez-vous? la foule est là : chacun venl rir; on se presse, on pousse, on coudoie, on renverse, i qui peut; le reste est écrasé. Aussi c'est fait; pour mi renonce.
î A la fortune { a part.) Voici du neuf.
FIGARO
(A part.) A mon tour maintenant. (Hant.) Votre Excel m'a gratitié de la conciergerie du château ; c'est un fc sort : à la vérité, je ne serai pas le courrier étreoE nouvelles intéressantes; mais, en revanche, heureui ma femme au fond de l'Andalousie...
LE COMTE
Qui t'empêcherait de l'emmener à Londres?
FIGARO
/ Il faudrait la quitter si souvent, que j'aurais bien! mariage par-dessus la tête.
LE COMTE
Avec du caractère et de l'esprit, tu pourrais un Job vancer dans les bureaux.
FIGARO
De l'esprit pour s'avancer? Monseigneur se rit du Médiocre et rampant, et l'on arrive à tout.
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LE COMTE
... Il ne faudrait qu'étudier un peu sous moi la politique.^
FIGARO
Je la sais.
Comme l'anglais, le fond de la langue!
FIGARO
Oui, s'il y avait ici de quoi se vanter. Mais feindre d'ignorer ce qu'on sait, de savoir tout ce qu'on ignore; d'entendre ee qu'on ne comprend pas, de ne point ouïr ce qu'on entend; surtout de pouvoir au delà de ses forces; avoir souvent pour grand secret de cacher qu'il n'y en a point* s'enfermer pour tailler des plumes, et paraître profond quand on n'est, comme on dit, que vide et creux ; jouer bien ou mal un personnage; répandre des espions et pensionner des traîtres; amollir des cacnets, intercepter des lettres, et tâcher d'ennoblir la pauvreté des moyens par l'importance des objets : voilà toute la politique, ou je meure !
LE COMTE
Eh! c'est l'intrîgue que tu définis!
FIGARO
La politique, l'intrigue, volontiers; mais, comme je les crois un peu germaines, en fasse qui voudra ! faime mieux ma mie^ oh ^ai/ comme dit la chanson du bon roi.
LE COMTE, k part.
Il veut rester. J'entends... Suzanne m'a trahi.
FIGARO, à pari.
Je l'enfile, et le paye en sa monnaie.
LE COMTE
Ainsi, tu espères gagner ton procès contre Marceline?
FIGARO
Me feriez-vous un crime de refuser une vieille fille, quand Votre Excellence se permet de nous souffler toute les jeunes?
LE GOBITE, raillant. / , <*'
Au tribunal le magistrat s'oublie, et ne voit plus que l'or- f\ donnance. / ->
FIGARO
Indul gente aux grands, dure aux petits. -
LE COMTE
Crois-tu donc que je plaisante?
FIGARO
Eh! qui lésait, monseigneur? Tempo e galant uomo, dit l'Italien; il dit toujours la vérité : c'est lui qui m'apprendra v qui me veut du mal, ou du bien.
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LE COMTE, à part.
Je voi$ qu'on lui a tout dit ; il épousera )fi iMgm^
FIGARO, à part.
Il a joué au fia avec moi, qu'a-t-il appris ?
LE COMTE, FIGARO
FIGARO reste ua moment à regarder le comte qui rére • ... Est-ce là ce que monseigneur voulait?
LE COMTE, Irevenant k lui.
Moi?... je disais d'arranger ce saFon pour l'audisoce publique.
FIGARO
Eh, qu'est-ce qu'il y manque? Le grand fauteuil pour vous,
de bonnes chaises aux prud'hommes^ le tabouret du gnf-
\(ier, deux banquettes aux avocats, le plancher pour le OMU
'monde, et la canaille derrière. Je vais renvoyer les iïoUeun.
(n»prt.)
SCÈNE IX SUZANNE, LE COMTE
SUZi^NNE, essoiiffléeé
Monseigneur... pardon, monseigneur.
LE COMTE, avfc hameur.
Qu'est-ce qu'il y a, mademoiselle?
SUZANNB.
Vous êtes en colère î
LE COMTE
Vous voulez quelque chose apparemment?
SUZANNE, timidement.^-jjx^^^ C'est que ma maîtresse a ses vapeureTraccourais vous frier de nous prêter votre flacon d'étner. Je l'aurais rapporté ans riDstaut.
LE COMTE le lui donne.
Non, non, gardez-le pour vous-même. Il ne tardera pas à ous être utile.
SUZANNE
Est-ce que les femmes de mon état ont des vapeurs, donc? 'est un mal de condition, qu'on ne prend que dans les bou- / oirs. /
LE COMTE
Une fiancée bien éprise, et qui perd son futur...
SUZANNE
En payant Marceline avec la dot que vous m'avez promise...
Que je vous ai promise, moi?
SUZANNE, baissant les yeu.
Monseigneur, j'avais cru Tentendre.
LE COMTE
Oui, si vous consentiez à m'enlendre vous-même.
SUZANNE, les yeux baissés.
Et n'est-ce pas mon devoir d'écouler Son Excellence?
LE COMTE
Pourquoi donc, cruelle fille, ne me l'avoir pas dit plus tôt
SUZANNE
Est-ii jamais trop tard pour dire la vérité ?
LE COMTE
Tu te rendrais sur la brune au jardin ?
SUZANNE
Est-ce que je ne m'y promène pas tous les soirs?
LE COMTE
Tu m'as traité si sévèrement 1
SUZANNE
Ce matin ? — Et le page derrière le fauteuil ?
Elle a raison, je l'oubliais. Mais pourquoi ce refus ok quand Bazile, de ma part...?
SUZANNE
Quelle nécessité qu'un Bazile...?
LE COMTE
Elle a toujours raison. Cependant il y a un certain! à qui je crains bien que vous n'ayez tout dîll
SUZANNE. -
Dame! oui, je lui dis tout... hors ce qu'il faut lai iai
LE COMTE, en riant.
Ah charmante I Et tu me le promets? Si tu manqua parole, entendons-nous, mon cœur : point de renctei' point de dot, point de mariage.
SUZANNE, faisant la rérérence.
Mais aussi point de mariage, point de droit du 8ei(
monseigneur.
LE COMTE
Où prend -elle ce qu'elle dit? d'honneur j'en rafi Mais ta mailresse attend le flacon...
SUZANNE, riant et rendant le flacoo.
Aurais-je pu vous parler sans un prétexte?
LE COMTE vent l'embrasser.
Délicieuse créature I
SUZANNE s'échappe.
Voilà du monde.
LE COMTE, à part*
Elle est à moi. (ii s'enfuit.)
SUZANNE
Allons vite rendre compte à madame.
SCÈNE XI
LE COMTE rentre seul.
Tu viens de gagner ton procès ! — Je donnais là dans un ^ bon piège I mes chers insolents I ie vous punirai de façon... Un bon arrêt, bien juste... Mais s'il allait payer la duègne... Avec quoi ?... S'il payait... Eeeeh! n'ai-je pas le fier Antonio, dont le noble orgueil dédaigne, en Figaro, un inconnu pour sa nièce? En caressant cette manie... Pourquoi non? dans le vaste champ de l'intrigue il faut savoir tout culliver, jus- qu'à la vanité d'un sot. (Il appelle.) AntO... (n voit eotrer Marco* Une, etc. Il sort.)
SCÈNE XII BARTHOLO, MARCELINE, BRID'OISON
MARCELINE, à Brid'oison.
Monsieur, écoutez mon affaire.
BRID'oisoN, ea robe, et bégayant un peu.
£h bien, pa-arlons-en verbalement.
BARTHOLO
C'est une promesse de mariage.
MARCELINE
Accompagnée d'un prêt d'argent.
brid'oison.
J'en-entends, et caetera, le reste.
MARCELINE
Non, monsieur, point û'et cœtera.
BRID'OISON
J'en-entends : vous avez la somme ?
MARCELINE
Non,' monsieur; c'est moi qui l'ai prêtée.
brid'oison.
J'en-entends bien, vou-ous redemandez l'argent ?
MARCELINE
Non, monsieur; je demande qu'il m'épouse.
Ehl mais, j'en-entends fort bien; et lui veu-eut-ilii épouser?
MARCELINE
Non, monsieur; voilà tout le prooôs I
brid'oison.
Croyez-vous que je ne Ten-entende pas, le procès?
MARCELINE
Non, monsieur. (A Barthoio.) Où sommes-nous ? (ABrid'il Quoi! c'est vous qui nous jugerez?
brid'oison.
Est-ce que j'ai acheté ma charge pour autre chose 1
MARCELINE, en soupirant.
C'est un grand abus que de les vendre l
brid'oison.
Oui; Ton-on ferait mieux de nous les donner pouri Contre qui plai-aidez-vous?
SCÈNE XIII BARTHOLO, MARCELINE, BRID'OISON, FIGARO r
en se frottant les mains.
MARCELINE, montrant Figaro* Monsieur, contre ce malhonnête homme.
FIGARO, très-gaiement, à Marceline.
Je vous gêne peut-être, — Monseigneur revient dami'
tant, monsieur le conseiller.
BRm'oiSON.
J'ai vu ce ga-arçon quelque part.
Chez madame votre femme, à SéviUe,pour la servir^ n sieur le conseiller.
brid'oison.
Dan-ans quel temps ?
FIGARO
Un peu moins d'un an avant la naissance de monsieui tre fils le cadet, qui est un bien joli enfant» je m'ea va brid'oison.
Oui, c'est lo plus jo-oli de tous. On dit que tu-u Tai! des licunos ?
FIGARO
Monsieur est bien bon. Co n*est là qu'une misère.
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brid'oison.
) promesse de mariage! A-ah t le pauvre beaêt*
FIGàRO.
isieur...
brid'oison.
-il vu mon-on secrétaire, ce bon garçon ?
FIGARO
jt-ce pas Double-Main, le greffier ?
BRID*OISON
; c'è-est qu'il mange à deux râteliers,
FIGARO
iger ! je suis garant qu'il dévore. Oh ! que oui, je l'ai ir Textrait et pour te supplémeat d'extrait; comme cela tique, au reste.
brid'oison.
on doit remplir les formes.
FIGARO
iirément, monsieur : si le fond des procès appartient laideurs, on sait bien que la forme est le patrimoine ibunaux.
BRID*OIS0N
?arçon-là n'è-est pas si niais que je l'avais cru d'abord. 3n, l'ami, puisque tu en sais tant, nou-ous aurons soin i affaire.
FIGARO
isieur, je m'en rapporte à votre équité, quoique vous de notre justice.
brid'oison.
n ?... Oui, je suis de la-a justice. Mais si tu dois, et que le payes pas?...
FIGARO
es monsieur voit bien que c'est comme si je ne devais
BRm'OISON.
-ans doute. — Eh ! mais qu'est-ce donc qu'il dit? V
SCÈNE XIV
HOLO, MARCELINE, LE COMTE, BRID'OISON, FIGARO, UN Huissier.
l'huissier, procédant le comte, crie.
iseigneur, messieurs.
LE COMTE
ËQ robe ici, seig^neur Brid'oisonl Ce n'est qjaL*iÈa^
domestique : Thabit de ville était trop bon.
BRID*0IS0N
C'è-est vous qui Têtes, monsieur le comte. Mais je bbié jamais san-ans elle, parce que la forme, Yoyei-YOMk forme! Tel rit d'un juge en habit court, qui-f trenUaa seul aspect d'un procureur en robe. La forme, la-a formil
LE COMTE, à rimitsier.
Faites entrer Taudience.
l'huissieh Ya ouTrir en glapûianl.
L'audience!
SCÈNE XV
Les Mêmes, ANTONIO, les Valets du ghatmav, m Paysans et Paysannes en habit de fête. Le oomu Ariri sur le grand fauteuil ; Brid'oison, sor une cliaite à cMé ; Il greffier, sar le tabouret derrière sa table ; LES JueU, Il Avocats, 8ur les banquettes; Marceline, à côté de Bartholo ; sur Tautre banquette ; les paysans et les valets deboal
BRID'oisoN, b, Double-Main.
Double-Maiii, a-appelez les causes.
DOUBLE-MAIN lit un papier.
' < Noble, très-noble, infiniment noble, don. Pedro 660f|i» V hidalgo, baron de los Alios y Montes Fierosyotros moulfli; contre Alonzo Calderon, jeune auteur dramatique. ■ U al question d'une comédie mort-née, que chacun désavoiH^rt rejette sur l'autre.
LE COMTE
Ils ont raison tous deux. Hors de cour. S'ils font eosaoèb un autre ouvrage, pour qu'il marque un peu dans tojBlwl monde, ordonne que le noble y mettra son nom, le poe&Mi talent.
DOUBLE-MAIN lit un autre papier.
«( André Petruchio, laboureur; contre le receveur de h province. » Il s'agit d'un forcement arbitraire.
LE COMTE
L'affaire n'est pas de mon ressort. Je servirai mieia mes vassaux en les protégeant près du roi. Passez.
DOUBLE -MAIN eu prend un troisième. Bartholo et Figaro se lèfial.
c Barbe-Agar-Haab-Madelei ne-Nicole-Marceline de Verte* Allure, fille majeure (Marceline se lAve et salue], contre Figaro... > Nom de baptême en blanc.
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FIGARO
Anonyme.
BRID'OISON
,j^ A-anonyme ! Què-el patron est-ce là ?
FIGARO
Cest le mien.
DOUBLE-MAIN, écrit.
Contre anonyme Figaro. Qualités ?
FIGARO
Gentilhomme. --"
LE COMTE
Vous êtes gentilhomme ? (Le greffier écrit.) -- "' FIGARO.
Si le ciel l'eût voulu, je serais le fils d'un prince.
LE COMTE, au greffier.
Allez.
l'huissier, glapissant.
Silence! messieurs.
DOUBLE-MAIN lit.
« Pour cause d'opposition faite au mariage dudit Figaro par ladite de Verte-Allure. Le docteur Bartholo plaidant pour la demanderesse, et ledit Figaro pour lui-même, si la cour le permet, contre le vœu de l'usage et la jurisprudence du siège, v
FIGARO
L'usage, maître Double-Main, est souvent, un abus. La client un peu instruit sait toujours mieux sa cause que certains avocats qui, suant à froid, criant à tue-tête, et connaissant tout, hors le fait, s'embarrassent aussi peu de r4iiner le plaideur que d'ennuyer l'auditoire et d'endormir messieurs : plus boursoufles après que s'ils eussent composé VOratio pro Murena. Moi, je dirai le fait en peu de mots. Messieurs...
DOUBLE-MAIN
En voilà beaucoup d'inutiles, car vous n'êtes pas demandeur, et n'avez que la défense. Avancez, docteur, et lisez la promesse.
Oui, promesse !
BARTHOLO, mettant ses lunettes.
Elle est précise.
brid'oison.
I-il faut la voir
DOUBLE-MAIN
Silence donc, messieurs!
l'huissier, glapissant.
Silence!
BARTHOLO Ut.
< Je soussig:né, reconnais avoir reçu de dainoi8eU& Marceline de Verte- Allure, dans le château d'Agnas-m la somme de deux mille piastres fortes cordonnées; toc somme Je lui rendrai à sa réquisition, dans ce cliÉtM je répouserai, par forme de reconnaissance, etc. ! Figaro, tout coUrt. > Mes conclusions sont au payam billet et à Texécutionde la promesse, avec dépens. (Up Messieurs... jamais cause plus intéressante ne futio au jugement de la cour; et, depuis Alexandre le Grau promit mariage à la belle Thalestris...
LE COMTE, interrompant.
Avant d'aller plus loin, avocat, convientnoa deian
du titre?
BRID'oiSON, à Figaro.
Qu'oppo... qu'oppo- osez- vous à celte lecture?
Qu'il y a, messieurs, malice, erreur ou distraction la manière dont on a lu In pièce; car il n'est pas dit l'écrit : • laquelle somme je lui rendrai. ET je l'épouser mais c laquelle somme je lui rendrai, OU je l'épouserai qui est bien différent.
LE COMTE
Y a-t-il ET dans l'acte, ou bien OU?
BARTHOLO
Il y a ET.
FIGARO
n y a OU.
BRID*OISON
Dou-ouble-Main, Usez vous-même.
DOUBLE-MAIN, prenant le papier.
Et c'est le plus sûr; car souvent les parties déguisej lisant, (il lit.) « E. e. e. e. Damoiselle e. e. e. de ^ Allure e. e. e. Ha! laquelle somme je lui rendrai à sa n sition, dans ce château. . ET... OU... ET... OU... » Le est si mal écrit... il y a un pâté.
..jfcs s^^-'^^^jMii^'oisoN.
Un pà-âté? je sais ce que c'est.
BARTHOLO, plaidant.
Je soutiens, moi, que c'est la conjonction copulativ< qui lie les membres corrélatifs de la phrase; je payer demoiselle, ET je l'épouserai.
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FIGARO, plaidant.
Je soutiens, moi, que c'est la conjonction alternative OU qui sépare lesdits membres; je payerai la donzelle, OU je l épouserai. A pédant, pédant et demi. Qu'il s'avise de parler latin, j'y suis Grec, je l'extermine.
LE COMTE
Comment juger pareille question?
BARTHOLO
Pour la trancher, messieurs, et ne plus chicaner sur un taot, nous passons qu'il y ait OU.
FIGARO
J'en demande acte.
BARTHOLO
Et nous y adhérons. Un si mauvais refuge ne sauvera pas ke coupable. Examinons le titre en ce sens, (ii ut.) t Laquelle , somme je lui rendrai dans ce château, oùje l'épouserai. » "^ C'est ainsi qu'on dirait, messieurs : « vous vous ferez sai-
Ener dans ce lit, où vous resterez chaudement; • c'est dans jquel. Il prendra deux grains de rhubarbe, où vous mêlerez un peu de tamarin; » dans lesquels on mêlera. « Ainsi château où je l'épouserai, » messieurs, c'est « château dans lequel... •
FIGARO
Point du tout : la phrase est dans le sens de celle-ci : « ou la maladie vous tuera, ou ce sera le médecin; • ou bien le médecin; c'est incontestable. Autre exemple: « ou vous n'écrirez rien qui plaise, ou les sots vous dénigreront; » ou bien les sots; le sens est clair; car, audit cas, «o^« ou méchants sont le substantif qui gouverne. Maître Bartholo croitil donc que j'aie oublié ma syntaxe? Ainsl:;c je la payerai dans ce château, virgule^ ou je l'épouserai.. i »
BARTHOLO, yite.
Sans virgule.
FIGARO, Yile.
Elle y est. C'est virgule, messieurs, ou bien je l'épouserai.
BARTHOLO, regardant le papier vite.
Sans virgule, messieurs,
FIGARO, vite.
Elle y était, messieurs. D'ailleurs, l'homme qui épouse est-il tenu de rembourser?
BARTHOLO, vite.
Oui; nous nous marions séparés de biens.
FIGARO, vite.
Et nous de corps, dès que le mariage n'est pas quittance.
(L05 juges se lèvent et opinent tout bas.)
BÂRTHOLO.
Plaisant acquittement!
DOUBLE-MÀIN.
Silence» messieurs!
L'HUISSIER, glapissant.
Silence !
BARTHOLO
Un pareil fripon appelle cela payer ses dettes I
Est-ce votre cause, avocat, que vous plaidez?
BÂRTHOLO.
Je défends cette demoiselle.
FIGARO
Continuez à déraisonner, mais B^!^i^^Ùlf&< ^^^ craignant Temportement des plalpeaTÏf^ra^tnDaiiaiii toléré qu'on appelât des tiers, ils n'ont pas entendu qw défenseurs modérés deviendraient impunément des insoi privilégiés. G*est dégrader le plus noble institut, f/m
eontinnent d'opiner bas.)
ANTONIO, à Marceline, montrant les jngei.
Qu'ont-ils tant à balbucifier?
MARCELINE
On a corrompu le grand juge; il corrompt l'autre» perds mon procès.
BÂRTHOLO, bas d*nn ton sombre.
J'en ai peur.
FIGARO, gaiement.
Courage, Marceline I
DOUBLE-MAIN so lève; àHarceUne.
Abl c'est trop fort! je vous dénonce; et, pour rhonneu tribunal, je demande qu'avant faire droit sur i*aatre afi il soit prononcé sur celle-ci.
LE COMTE s'assied.
Non, greffier, je ne prononcerai point sur mon infore sonnelle; un juge espagnol n'aura point à rougir d^ine digne au plus des tribunaux asiatiques ; c'est assez des très abus. J'en vais corriger un second, en vous moti mon arrêt : toul juge qui s'v refuse est un grand ennein lois. Que peut requérir la demanderesse? mariage à éi de payement; les deux ensemble impliqueraient.
DOUBLE-MAIN
Silence, messieurs!
l'huissier, glapissant.
Silence !
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LE COMTE
Que nous répond le défendeur? qu'il veut garder sa personne; à lui permis.
FIGARO, avec joie. ,
J'ai gagné 1
LE COMTE
Mais comme le texte dit : • laquelle somme je payerai à sa^
Sremière réquisition, ou bien j'épouserai, etc., » la cour con- j amne le dél'endeur à payer deux mille piastres fortes à la/ demanderesse, ou bien à l'épouser dans le jour, (n seièye-K
FIGARO, stupéfait.
J'ai perdu.
ANTONIO, avec joie.
Superbe arrêt !
FIGARO
En quoi superbe?
ANTONIO
En ce que tu n'es plus mon neveu. Grand merci, monsei- v gneur.
L'HUISSIER, glapissant.
Passez, messieurs. (Le peuple sort.)
ANTONIO
Je m'en vas tout conter à ma nièce.
COMTE
Tout est jugé. xjpU^
^*^IGARO, à Brid'oison.
C'est ce gros enflé de conseiller...
Bnm'oisoN.
Moi, gro-os enflé t
FIGARO
Sans doute. Et je ne l'épouserai pas : je suis gentilhoi
une fois. (Le comte s'arrête.)
BARTHOLO
Vous répouserez.
FIGARO
Sans l'aveu de mes nobles parents?
BARTHOLO
Nommez-les, montrez-les.
TIGARO.
Qu'on me donne un peu de temps : l'e suis biea fvi les revoir /il y a quinze ans que je les cherche.
V&>JK> BARTHOLO.
Le fat ! c'est quelque enfant trouvé !
FIGARO
Enfant perdu, docteur, ou plutôt enfant volé.
LE COMTE reyient.
Folé, perdu, la preuve ! Il crierait qu'on lui fait inj'ii
FIGARO
Monseigneur, quand les langes à dentelles, tapis bi et joyaux d'or trouvés sur moi par les brigands n'iodi raient pas ma haute naissance, la précautiQn qu'on prise de me faire des marques distinclives iémoigi assez combien j'étais un lils précieux : et cet hiéroglyi
mon bras... (n vent se dépouiller le bras droit.) MARCELINE, se levant Yiyement.
Une spatule à ion bras droit ?
FIGARO
D'où savez-vous que je dois l'avoir?
MARCELINE
Dieux! c'est lui!
Oui, c'est moi.
Et qui? lui!
C'est Emmanuel.
FIGARO
BARTHOLO, à llarceline.
MARCELINE, vivement.
BARTHOLO, à Figaro.]
Tu fus enlevé par des bohémiens?
FIGARO, exalté.
Tout près d'un château. Bon docteur» si vous me n à ma noble famille, mettez un prix à ce service;f. (~ ceaux d'or n'arrêteront pas mes illustres parents. BARTHOLO, montrant Marceline.
>i Voilà ta mère.
B me n
... Nourrice?
Ta propre mère.
Sa mère 1
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FIGARO
BARTHOLO
LE COMTE
FIGARO
Expliquez-vous.
MARCELINE, montrant Bartholo.
Voilà ton père. ^
FIGARO, désolé.
^ O oh ! aye de moi (
MARCELINE
Est-ce que la nature ne te Ta pas dit mille fois ?
FIGARO
Jamais.
LE COMTE, à part.
Sa mère!
i brid'oison.
C'est clair, i-il ne Tépousera pas.
^ ^^^^ BARTHOLO
[ Psi moi non plus.
MARCELINE
• Ni vous! Et votre fils? Vous m'aviez juré...
J'étais fou. Si pareils souvenirs engageaient, on serait tenu d'épouser tout le monde.
brid'oison.
E-et si Ton y regardait de si près, per-ersonne n'épouserait personne.
BARTHOLO
\ Des fautes si eonnues I une jeunesse déplorable !
MARCELINE, s' échauffant par degrés.
Oui, déplorable, et plus qu'on ne croit ! Je n'entends pas nier mes fautes, ce jour les a trop bien prouvées; mais qu'il est dur de les expier après trente ans d'une vie modeste ! J'étais née, moi, pour être sage, et je le suis devenue sitôt qu'on m'a permis d'user de ma raison. Mais dans l'âge des illusions, de l'inexpérience et des besoins, où les séducteurs nous assiègent, pendant que la misère nous poignarde, que peut opposer une enfant à tant d'ennemis rassemblés? Tel tious juge ici sévèrement, qui, peul-étre, en sa vie a perdu dix infortunées !
^^[;^=* Ce qui suil, enfermé dans ces deux index, a été retranché par les c(h médicns français aui représentations de Paris.
Hôï LE MARIAGE DE FIGARO.
FIGARO
Les plus coupables sont les moins généieiix; A
règle.
IfARCBLINKy TiTMiMBl.
Hommes plus qu'ingrats, qui flétrissez par le into jouets de vos passions, vos victimes ! c'est vous qri punir des erreurs de notre jeunesse ; vous et vos nuiigb si vains du droit de nous juger, et qui nous laissentaol par leur coupable négligence, tout nonnôle moyen ds sister. Est-il un seul état pour les malheureuses flUesi avaient un droit naturel à toute la parure des femnà y laisse former mille ouvriers de l'autre sexe. FIGARO, en colère.
Ils font broder jusqu'aux soldats!
MARCELINE, exaltée.
Dans les rangs même plus élevés, les femmes n'ol nent de vous qu'une considération dérisoire; lenrri respects apparents, dans une servitude réelie; trsilè mineures pour nos biens, punies en majeures pour m tes I Ah ! sous tous les aspects, votre conduite avee fait horreur ou pitié !
FIGARO
Elle a raison I
LE COMTE, à part.
Que trop raison I
rrid'oison.
Elle a, mon-on Dieu, raison.
MARCELINE
Mais que nous font, mon Ûls, les refus d*ua homn juste ? Ne regarde pas d'où tu viens, vois où tu vas seul importe a chacun. Dans quelques mois ta flanoi dépendra plus que d'elle-même; elle t'acceptera, fm ponds. Vis entre une épouse, une mère tendre, qui ti riront à qui mieux mieux. Sois indulgent pour ellea, hêi pour toi, mon fils; gai. libre et bon pour tout le mon ne manquera rien à ta mère.
FIGARO
Tu parles d or, maman, et je me tiens à ton avis. < est sot, en effet I II y a des mille et mille ans que la a roule, et dans cet océan de durée, où j'ai par naaaid al quelques chéiifs trente ans qui ne reviendront plos^ , me tourmenter pour savoir à qui je les dois 1 Taotps qui s*en inquiète. Passer ainsi la \\e à chamailler, c'est sur le collier sans relâche, comme les roallieareinL chi de la remonte des fleuves, qui ne reposent pas même % ils s'arrèteni, et qui tirent toujours, quo^qulia marcher. Nous attendrons, çc^^
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LE COMTE
B Sot événement qui me dérange!
BR1D*OISON à Figaro.
Et la noblesse, et le château? Vous impo^qggzii la justice.
ri: FIGARO. J»yr*^^'X.*'i1<^
»Elle allait me faire faire une belle sottise, la justice! Après liie j*ai manqué, pour ces maudits cent écus, d'assommer 4iigt fois monsieur, qui se trouve aujourd'hui mon père ! lÂiis puisque le ciel a sauvé ma vertu de ces dangers, mon slhre, agréez mes excuses... ; et vous, ma mère^ embrasseziloi... le plus maternellement que vous pourrez. (Marceline loi Mite au cou.)
SCÈNE XVII
BARTHOLO, FIGARO, MARCELINE, BRID'OISON, j SUZANNE, ANTONIO, LE COMTE.
l SUZANNE, accoarant, une bouse à la main.
^ Monseigneur, arrêtez ; qu'on ne les marie pas : je viens jpniyer madame avec la dot que ma maîtresse me donne.
LE COMTE, à part.
Au diable la maîtresse I II sembte que tout conspire, (n
lort.)
BARTHOLO, ANTONIO, SUZANNE, FIGARO, MARCELINE, BRID'OISON
ANTONIO, voyant Figaro embrasser sa mère, dit à Suzanne.
Ah oui, payer 1 Tiens, tiens.
SUZANNE se retourne.
J*en vois assez : sortons, mon oncle.
FIGARO, Tarrôtant.
Non, s'il vous plait. Que vois-tu donc ?
SUZANNE
Ma bêtise et ta lâcheté.
FIGARO
Pas plus de l'une que de Taulre.
SUZANNE, en colère.
El que lu l'épouses à gré, puisque tu la caresses.
FIGARO, gaiement.
Je la caresse, mais je ne l'épouse pas. (Suzanne veut sortir,
Figaro la retient.)
SUZANNE lui donne un soufflet.
Vous êtes bien insolent d'oser mcTetenir !
tm LE MARIAGE DE FIGARO.
FIGARO, à U i
iyentrW ça de Tamour? Avant de nous quitteTy Je fttt
pllo, envisage bien cette chère femme-là. /
SUZANNE
Jo In regarde.
FIGARO
Et tu la trouves... T
SUZANNE
AfTreuae.
FIGARO
Kt vivo la jalousie t elle ne vous marchande pu.
MARCELINE, letbntMforU.
Kmbrasse ta mère, ma jolie SuzanneUe. l^ méc \fi. toHrmeAle est mon flls«
^TZANNE court Si «De.
Vous, sa mèra! (BHm niAeat âa» Iw teu Um êê Tm AXT0X10.
<V^i <lonc de tout à rheare ?
FIGARO
MARCELINE, eialtée.
NAn. mon cwnr ontraînr vers lui ne le n>oUi : coiaii le^aug qui me parlait.
Va moi lo bon «»ns. ma mère, qui me onwnd jo vous refusais : c«T j'ôuiis loin dei l^rponL..
VARt^r.ncr rû tmmi «b pipi».
t; <>^; r> in: : ronrend$ ton billes c^st tti àOL
SV/.4NKC Rl yettett Rmbm.
PN-ntïs ^noorr cell<**ci.
rWARO.
Vil»,- f^^5A. l^^:a'hf»nî•(fc^;st . 'flîiai> devenir la plus aâÉ ,^,^ i>m.*>.v^ f^ ,. sMî> u T»i»î> lonnn^odes mereBlXa
X,-* nv^., miiK v^*»î\ j^nt*T%t> î'HftiS en VftOS IMIBB .■■
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lité t j'ai manqué d'en être honteux : je les sentais couler ^mtre mes doigts : regarde, (h montre ses doigts écartés.) Et je es retenais bêtement I Va te promener, la honte ! je veux •ire et pleurer en même temps ; on ne sent pas deux fois cê jue j'éprouve. (Il enbrasgesa mère d'imeôté, Suzanne de l'autre.) MARCELINE.
O mon amil
SUZANNE *
Mon cher ami!
BRId'oisoN, s'cssuyant les yeux d'an mouchoir. Eh bieU;, moi je suis donc bê-ête aussi?
i FIGARO, exalté.
Chagrin, c'est maintenant que je puis te défier! Atteinsimoi si tu l'oses, entre ces deux femmes chéries.
ANTONIO, à Figaro.
Pas tant de cajoleries, s'il vousjplaît. En fait de mariage dans les familles, celui des parents va devant, savez. Les vôtres se baillent-ils la main ?
BARTHOLO
Ma main ! puisse-t-elle se dessécher et tomber, si jamais je la donne à la mère d'un tel drôle!
ANTONIO, k Bartholo.
Vous n'êtes donc qu'un père marâtre? (A Figaro.) En ce cas, not* galant, plus de parole.
SUZANNE
Ah! mon oncle...
BARTHOLO, SUZANNE. FIGARO, MARCELINE, BRID'OISON
HARTHOLO, à Figaro.
Et cherche à présent qui l'adople. (n veut sortir.)
MARCELINE , courant prendre Barlholo à bras-le-corps , le ramàne.
Arrêtez, docteur, ne sortez pas!
* Bartholo, Antonio, Suzanne, Figaro, Marceline, Brid'oiioo.
FIGARO, à part.
Non, tous les sots d'Andalousie sont, je ends» déeh
contre mon pauvre mariage!
SUZANNE k BtrdiOlo.
Bon petit papa, c'est votre fils.
■MARCELINE, à Barttiolo \
De l'esprit, des talents, de la figure.
FIGARO» à Bar^Mo.
Et qui ne vous a pas coûté une obole.
BARTHOLO
Et les cent écus qu'il m*a pris ?
MARCEUXB, !• OfWII.
Nous aurons tant de soin de tous, pepa 1
$11ANXE> !• riHMiH
Nous vous aimeioDs tant, petit papt !
BàRTHOLO» attndM.
Fapa ! boa papa * petit papa ! Voilà que je sois pta eiKvr^ qui» uHKi$ieur« moi. mMtoiiÉ màtmatm^) Je mm aller vvmtue un eafiin^ iXdmSw k r^nmi raiAraMaL] iK^a, je rt'^L pa^ di: ouL u m ntamt.) Qu'est donc éi ttKHiJjeijjiueur *
CiHiM^u^ :e rejoiiiure: jmii:iioii»-^iii son é tiMi a i wm uitichiUiiU v^ueique jucr^ iiitrgue. îL ûuidnîft Wml n
ÎUeiKVf.
CoiirCilS^ v>)unni:x ris> ^vmmuit aarttaiift «UHnJ
SCÉ>E XX
lMu;s x>.*ie jiic*ji<e (UD m Gi«mr* Ok pane a» ^m 1 iKHue .e^c*:}^ 'iortts ;t> .•lOTcô^.a. .miia^.. I-4ia ne asi
XH!S^ iu vui i»ii-jiis t'v "iiiruit-^?. «n *««.)
" >tu4*teM. tKt.auk«i. H«*\«>«;iM, .'i||)uv« :.1^»i*oiiaik
FIGARO, SUZANNE
FIGARO, la tenant à bras-le-corps.
Eh bien, amour, es-tu contente ? Elle a converti son docleur^ cette fine langue dorée de ma mère I Malgré sa répugnance, il Tépouse, et ton bourru d'oncle est bridé ; il n'y a que monseigneur qui rage, car enfin notre hymen va devenir le prix du leur. Ris donc un peu de ce bon résultat.
SUZANNE
As-lu rien vu de plus étrange?
Ou plutôt d'aussi gai. Nous ne voulions qu'une dot arrachée à l'excellence; en voilà deux dans nos mains, qui ne sortent pas des siennes. Une rivale acharnée te poursuivait; j'étais tourmenté par une furie 1 Tout cela s'est changé, pour nous, dans la plus bonne des mères. Hier j'étais comme seul au monde, et voilà que j'ai tous mes parents; pas si magnifiques, il est vrai, que je me les étais galonnés; mais assez bien pour nous, qui n'avons pas la vanité des riches.
SUZANNE
Aucune des choses que tu avais disposées, que nous attendions, mon ami, n'est pourtant arrivée !
FIGARO
Le hasard a mieux fait que nous tous, ma petite. Ainsi va le monde ; on travaille, on projette, on arrange d'un côté; la fortune accomplit de l'autre : et depuis l'affamé conquérant qui voudrait avaler la terre, jusqu'au paisible aveugle qui se laisse mener par son chien, tous sont le jouet de ses caprices ; encore l'aveugle au chien est-il souvent mieux conduit, moins trompé dans ses \ucs, que l'autre aveugle avec son entourage. — Pour cet aimable aveugle qu'on nomme
Amour... (ll la reprend tendrement à bras-le-corps.)
SUZANNE
Ah I c'est le seul qui m'intéresse t
FIGARO
Permets donc que, prenant l'emploi de la foUe, je i bon chien qui le mène à ta jolie mignonne porte; et voilà logés pour la vie.
SUZANNE, riant.
L'Amour et toi ?
FIGARO
Moi et l'Amour.
SUZANNE
Et VOUS ne chercherez pas d'autre gîte ?
FIGARO
Si tu m'y prends, je veux biea qîie mlUe millio
galants....
SUZANNE
Tu vas exagérer: dis ta bonne vérité.
FIGARO
Ma vérité la plus vraie!
SUZANNE
Fi donc, vilain! en a-t-on plusieurs?
FIGARO
Oh ! qno oui. D(»puis qu'on a remarqué qu'avec le i vieilles relies deviennent sagesse, et qu'anciens petits songes assez mal plantés ont produit de grosses, grosfl rites, on on a de mille espèces. Et celles qu'on sait, san les divulguer ; car toute vérité n'est pas bonne à dî celles qu on vanie, sans y ajouter ibi ; car toute vérité pas bonne à croire * et les serments passionnés, les me des mères, les protestations des buveurs, les promessi gens en place^ le dernier mot de nos marchands^ o( finit pas. Il n'y a que mon amour pour Suion qut «ai vérité de bon aloi.
SUZ.VNNE.
J'aime ta joie, parce qu'elle est Toile ; elle annonce q es heureux. Parlons du rendez-vous du comte.
FIGARO
Ou plutôt n en parlons jamais; il a failli me couler Su
SCZ.VNNE.
Tu ne veux donc plus qu'il ait lieu?
FIGARO
Si vous m'aimez, Suzon, votre parole d'honneur a \nm{ : qu'il s y morfonde ; et c est sa punition.
srZANNE.
Il m'en a plus coûté de raccorder que je n*ai de peipi rompre : il n'en sera plus question. ^^^
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FIGARO
Ta bonne vérité !
^ J5UZANIfB«
I Je ne suis pas comme vous autres savants, moit je n'en ai tt'une.
FIGARO
Et tu m'aimeras un peu?
fiUUNME.
Beaucoup.
Ce n'est guère.
SUZANÏiE.
^^ Et comment?
FIGARO
En fait d'amour, vois-tu^ trop n'est pas même assez.
SUZANNE
le n'entends pas toutes ces finesses ; mais je n'aimerai (Qe mon mari.
FIGARO
Tiens parole, et tu feras une belle exception à l'usage, (n '
rmi l'embrasser.)
l SCÈNE II
FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE
LA COMTESSE
I Ah ! j'avais raison de le dire; en quelque endroit qu'ils 'soient, croyez qu'ils sont ensemble. Allons donc,. Figaro, c'est voler l'avenir, le mariage et vous-même, que d'usurper un lête-à-téte. On vous attend, on s'impatiente.
FIGARO
Il est vrai, madame, je m'oublie. levais leur montrer mon
excuse. (U veut emmener Suzanne.)
LA COMTESSE, la retient.
Elle VOUS suit.
SCÈNE III SUZANNE, LA COMTESSE
LA COMTESSE
As-tu ce qu'il nous faut pour troquer de vêtoment ?
SUZANNE
Il ne faut rien, madame; le rend^z-vou^ ne tiendra pa^.
LA COMTESSE
Ah I vous changez d'avis ?
SUZANNE
C'est Figaro.
LA COMTESSE
Vous me trompez.
SUZANNE
Bonté divine !
LA COMTESSE
Figaro n'est pas homme à laisser échapper une doL
SUZANNE
Madame! et que croyez-vous donc?
LA COMTESSE
Qu'enfin^ d'accord avec le comte» il vous fâche k p de m'avoir confié ses projets. Je vous sais par ccBur.
sez-moi. (EUe Teot sortir.)
SUZANNE» se jette à genonz.
Au nom du ciel, espoir de tous ! Vous ne savez p« dame, le mal que vous faites à Suzanne! Après vos i continuelles et la dot que vous me donnez !...
LA COMTESSE la relère.
Eh mais... je ne sais ce que je dis I En me cédant ta au jardin, tu n'y vas pas, mon cœur; tu tiens parole mari, tu m'aides à ramener le mien.
SUZANNE
Comme vous m'avez affligée I
LA COMTESSE
C'est que je ne suis qu'une étourdie. (EUe u bais* m fn Où est ton rendez-vous ?
SUZANNE lui baise la main.
Le mot de jardin m'a seul frappée.
LA COMTESSE, montrant la table.
Prends celte plume, et fixons un endroit.
SUZANNE
Lui écrire 1
LA COMTESSE
Il le faut.
SUZANNE
Madame! au moins c'est vous.... •*!
La COMTESSE.
Je mets tout sur mon compte. (Suzanne s'aatied, la ô dicte.)
« Chanson nouvelle, sur l'air Qu'il fera beau C
sous les grands marronniers Qu'il fera beaucead
ACTE QUATRIÈME
SUZANNE, écrit.
• Sous les grands marronniers... » Après ?
LA COMTESSE
Crains-tu qu'il ne t'entende pas?
SUZANNE, relit.
C'est juste. (Eiie plie le billet.) Avec quoi cacheter?
LA COMTESSE
Une épingle, dépêche! elle servira de réponse. Écris sur ) revers : « Renvoyez-moi le cachet. »
' SUZANNE, écrit en riant.
Ah ! le cachet!,.. Celui-ci, madame, est plus gai que celui u brevet.
LA COMTESSE, avec on Bonyenir donlonrenx.
f Ahl
^ SUZANNE, cherche sur elle.
Je n'ai pas d'épingle, à présent î
LA COMTESSE détache sa lévite.
^ Prends celle-ci. [Le ruban du page tombe de son sein à terre.) Ah !
Bon ruban !
SUZANNE le ramasse.
C'est celui du petit voleur ! Vous avez eu la cruauté...?
LA COMTESSE
Fallait-il le laisser à son bras ? c'eût été joli. Donnez lonct
SUZANNE
Madame ne le portera plus, taché du sang de ce jeune lomme.
LA COMTESSE le reprend.
Excellent pour Fanchette Le premier bouquet qu'elle ^
tt'apporlera...
SCÈNE IV
rNE JEUNE Bergère, CHÉRUBIN en mie, FANCHETTE et
beaucoup de jeunes filles habillées comme elles, et tenant des bouquets ; LA COMTESSE, SUZANNE.
FANCHETTE
Madame, ce sont les filles du bourg qui viennent vous résenter des fleurs.
LA COMTESSE, serrant vile son ruban.
Elles sont charmantes. Je me reproche, mes belles pètes, de ne pas vous connaître toutes. (Montrant Chorubin.)
uelle est cette aimable enfant qui a l'air si modeste ?
UNE BERGÂBE.
C'est une cousine à moi, madame^ qui n'est iei qM
la noce.
LA GOXTBân.
Elle est jolie. Ne pouvant porter vingi bouquetin I
honneur à Fétrangère. (Elle prend U bonqoei àê caiénUi, baise aa front.) Elle en FOUgil 1 (ASoianne.) Ne tTOUyaMV
Suzon qu'elle ressemble à quelqu'un?
SUZANNE
A s'y méprendre, en vérité.
CHÉRUBIN, h part» les maioft mt Mm «nr.
Ah ! ce baiser-là m'a été bien loin I
SCÈNE V
LES JEUNES Filles, CHÉRUBIN anmUiea d'dles, FANCn ANTONIO, LE COMTE, LA C0MTSS8E, SUZÂIQI
ANTONIO
Moi je vous dis, monseigneur, qu'il y est ; elles Ta bille chez ma fille ; toutes ses bardes, y sont eneore^ i son chapeau d'ordonnance que j'ai retiré du ÏMiquet Tance, et, regardant tontes les filles, il reconnaît Ghémbiiiy lai 9â bonnet de femme, ce qni fait retomber ses longs cheTSiu tm mém Ini met sur la tête le chapeau d'ordonnance, et dit :) Eh pSIgs!
v'ià notre oHûcierî
la comtesse reenlê.
Ah ciel !
SUZANNE
Gefriponneaul
ANTONIO
Quand je disais là-haut que c'était lui I...
LE GomEy en colftrt.
Eh bien, madame?
LA COMTESSE
Eh bien, monsieur ! vous me voyez plus surpiii vous, et, pour le moins, aussi fâchée.
LE COMTE
Oui ; mais tantôt, ce matin?
LA COMTESSE
Je serais coupable, en eiïet, si je dissimuleit mo( était descendu chez moi. Nous entamions le baduu| ces enfants viennent d'achever; vous nous avei mu l'habillant : votre premier mouvement set ai Tjft 1 sauvé, je me suis troublée; l'efTroi général • Ut.l|
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_ . LE GOMTBy avec âépii à Chérubin.
Pourquoi n'êles-vous pas parti?
CHERUBIN, étant son chapeau brusquement.
Monseigneur...
^ LE COMTE
gJe punirai ta désobéissance.
FANGHETTE, étourdiment.
Ah, monseiçneur, entendez-moi ! Toutes les fois que tns venez m embrasser, vous savez bien que vous dile& «jours : Si tu veux m'aimer, petite Fanchette, je te donne^ •w ce que tu voudras.
LE COMTE, rougissant.
Moi, j'ai dit cela?
FANCHETTE
r( Oui, monseigneur. Au lieu de punir Chérubin, donnez-lô- |ioi en mariage, et je vous aimerai à la folie.
LE COMTE, k part.-
Etre ensorcelé par un page î
k- LA COMTESSE.
^ Eh bien, monsieur, à votre tour I L'aveu de cette enfant, ^si naïf que le mien, atteste enfin deux vérités : que c'est lujours sans le vouloir si je vous cause des inquiétudes, lèndanl que vous épuisez tout pour augmenter et justifier tes miennes.
ANTONIO
Vous aussi, monseigneur? Dame! je vous la redresserai comme feu sa mère, qui est morte... Ce n'est pas pour la conséquence ; mais c'est que madame sait bien que les petites filles, quand elles sont grandes...
LE COMTE, déconcerté, à part.
Il y a un mauvais génie qui tourne tout ici contre moi t
SCÈNE VI
Les JEUNES Filles, CHÉRURIN, ANTONIO, FIGARO, LE COMTE, LA COMTESSE, SUZANNE.
FIGARO
Monseigneur, si vous retenez nos filles, on ne pourra commencer ni la lete, ni la danse.
LE COMTE
Vous, danser! vous n'y pensez pas. Après votre chute de ce matin, qui vous a foulé le pied droit 1 FIGARO, remuant la jambe.
Je souffre encore un peu; ce n'est rien, (Aux jeunes filles.) Allons, mes belles, allons 1
SJfi LE MAKIAGE DE FIGARO.
LE covrBy 1« ntoame.
VoiJf) avez été fort heureux que ees i nches ne ii que du terreau bien doux ! i.
FIGABO.
Très-beureuXy sans doute; autrement....
ANTONIO le ntoorae.
Puis il s'est pelotonné eu tombant jiuqa'en bas.
FIGARO
Un plus adroit, n'est-ce pas, serait resté en l'airl jeuiiei fiuet.) Venez-vous, mesaemoiselleB ?
ANTONIO le retomM.
Et, pendant ce temps, le petit page galopait soir ton
valàSéville?
FIGARO
Galopait, ou marchait au pas!...
LE COKTE le retoome.
Et VOUS aviez son brevet dans la poche 1
FIGARO, nn pea étonné.
Assurément; mais quelle enquête? (Au jamiti iUti.) J
donc, jeunes fliles !
ANTONIO, attirant Ghérabin par le hma.
En voici une qui prétend que mon neveu futur n'est monteur.
FIGARO, surpris.
Chorubin!.... (a part.) Peste du petit fatt
ANTONIO
V es-tu maintenant?
FIGARO, cherchanl.
y y suis... jy suis... Eh qu'est-ce qu'il chante t
LE COMTE, sèctaneaft.
tl no chante pas; il dit que c'est lui qui a aanlé a giroflt^.
FIGARO, refait.
Ah! j(*il lo diu.. cola se peut. Je ne diapata pai • quo l'î^toro.
LE COMTE
Aittîîii >x*us ol lui,..?
FIGARO
Kvn>|uoi non ? ia râ^o de sauter peut gagner : im
ttumUM).'^ do Ihinur^; el quand vmis ^ "
n |H^i^>nuo qui u aiaie mieux risquer .
LE OOMTC.
ACTE QUATRIÈME
FIGARO
aurait sauté deux douzaines. Et qu'est-ce que cela monseigneur, dès qu'il n'y a personne de blessé? (Am filles.) Ail çà, voulez- vous venir, ou non?
LE COMTE, outré, lons-nous une comédie? (On entend un prélude de fanfare.) FIGARO.
ilàle signal de la marche. A vos postes, les belles, à »osles! Allons, Suzanne, donne-moi le bras. (Tous s'en-
; Chérubin reste seul, la tète baissée.)
SCÈNE VII CHÉRUBIN, LE COMTE, LA COMTESSE
LE COMTE, regardant aller Figaro.
voil-on de plus audacieux? (Au page.) Pour vous, ieur le sournois, qui faites le honteux, allez vous rhabien vite, et que je ne vous rencontre nulle part de la
LA COMTESSE
^a bien s'ennuyer.
CHÉRUBIN, étourdiment.
mnuyer ! j'emporte à mon front du bonheur pour plus
nt années de prison. (U met ton chapeau et s'enfuit.)
LE COMTE, LA COMTESSE
(La comtesse s'évente fortement sans parler.) LE COMTE.
a-t-il au front de si heureux?
LA COMTESSE, avec embarras* 1... premier chapeau d'officier, sans doute; aux entout sert de hochet. (Elle veut sortir.) LE COMTE.
is ne nous restez pas, comiesse?
LA COMTESSE
js savez que je ne me porte pas bien.
LE COMTE
instant pour voire protégée, ou je vous croirais en
LA COMTESSE
ci les deux noces, asseyons-nous donc pour les rece-
2îO LE MARIAGE DE FIGARa
SCÈNE X Les Hàkbs, excepté u COMTESSE et SUZANNE : BA
tenant sa guitare; GRIPE-SOLEIL.
BAZILE entre en chantant snr Tair du Tanderllle de la ia. {àk
Cœurs sensibles, cceiin fidèles»
Qui blâmez ramonr léger»
Cessez vos plaintes cruelles :
Est-ce un crime de changer?
Si l'Amour porte des ailes.
N'est-ce pas pour voltiger ?
N'est-ce pas pour voltiger?
N'est-ce pas pour voltiger?
FIGARO s'ayance à loi.
Oui» c'est pour cela justement qu'il a des ailes a Notre ami, qu'entendez-vous par cette musique?
BAZILE, montrant Gripe-SoleU.
Qu'après avoir prouvé mon obéissance à monseign amusant monsieur, qui est de sa compagnie, je poi mon tour réclamer sa justice.
GRIPE -SOLEIL
Bah! monseigneu^ il ne m'a pas amusé du io:ut avo
guenilles d'ariettes...
LE COMTE
Enfin que demandez^vous, Bazile?
BAZILE
Ce qui m'appartient, monseigneur, la main de Man
et je viens m opposer...
FIGARO s'approche*
Y a-t-il longtemps que monsieur n'a vu la figure d'v
BAZILE
Monsieur, en ce moment même.
FIGARO
Puisque mes yeux vous serveRt si bi en de mirai diez-y 1 effet de ma prédiction. Si vous faiites mine Beo d'approximer madame...
BARTHOLOy en riant»
Bli pourquoi 1 Laisse-ie parier.
BRID'oison s'avanee entre eux d ma»
Fau-aut-il que deux amis...?
Nous, amis!
BAZILE
Quelle erreur!
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LECIOMTE.
" frondant qn'il parle^ ainsi que Figaro, l'orchestre joue pianissimo.)
=•«: iWanire soit des femmes, qui fourrent 'des épingles pi*-
I6ilt i (Il la jette à terre, puis H Ut de billet et le baàM.)
FIGARO, qui a tout tu, dit à sa mère et à Suzanne :
tî*fest un billet doux, (Qu'une rillette aura glisse dans sa ■4iâi» on passant. H ^ait cachefté d'une épingle, qui Ta ou- ""Wagenseuienl piqué.
La danse reprend : le comte qui a lu le billet le retourne ; il y voit l'invliàtioo de renvoyer le cachet pour réponse. U-eb^rche k terre, et retrouve mfin f épingle, qu'il attache àsa^maoc^.
FIGARO, h. Suzanne et à Marceline.
* D'un objet aimé tout est cher. Le voilà qui ramasse l'épingle Ah! c'est une drôle de lêtel
1>endant ce temps, Suiannea des signes d'îinteïligencô avec la comtesse. Xa danse iln.it ; la ritournelle flti tino recommenco.
Figaro conduit Marceline au comte, ainsi qu'on a conduit Suzanne ; à iWtaut où -l4i comte prend la toque, et où l'on va chanter le floo, on est I ilt«rrompu pai* les cris suivants :
l'huissier, criant à la porte.
f Arrêtez donc, messieurs! vous ne pouvez entrer tqus...
L fai les garder I les gardes 1 (Les gardes V4]lnt vite à ceflte «porte.) LE COMTE, se levant.
Qu'est-ce q\iV y a?
L'nirissiEii.
Monseigneur,, ^i^st monsieur iBazile entouré «d'un viliago entier, parce qu**iiieî^ante en marchant.
LE COMTE
Qu'il entre seul.
LACOMOqSSSE.
Ordonnez-moi de m'é^ retirer.
Je n'oublie pas \rotre complaisance.
LA COMTESSE
Suzanne !... Elle reviendra.^Apart, à Sn^anno.) A'Mtfns dilanger d'habilS. (Elle sort avec Stfza5B»e.) MAAeéfclWE.
Il n'arrive jama feque pouf'nxihe.
FIGAftO*
Ah! je m'en vai s ^ous le'f€^lre^é(Shanle^.
BAZILE
Qu'à cela ne tienne l
TOUS ensbmbHb^ mbvÊttm f%tthb Et le voici.
BAZlLIy MOQlaat dA J'ai vu le diable!
BRID'OISONy h Bhm>. Il
Et vou-ous renoncez à sa chère mère !
BAZILE
Qu'y auraii-il de plus fâcheux qae d'é^ cni Ift {èfl
garnement?
Vt€rAftO.
D'en être cru le fils; tu te mo(piesdè tiiott
BAZILE, montrant figtnifi»
Dès que monsieur est quelque chose ici, je dédale, S^
que je n'y suis plus de rien, (ii «>«.)
SCÈNE XI Les Mêmes, excepté BAZILE
BARTBOLO, riADU.
Ah! ah! ahlah!
FIGARO, sautant d6 jpi».- Donc à la fin j*aurai ma femme!
LE COMTE, à pari.
Moi, ma maîtresse ! (n se lèTe.)
BRID'OISON, k llareeiine.
Et tou-out le monde est satisfait.
LE COMTE
Qu'on dresse les deux contrats; j'y signerai,
TOCS ENSBUBLB.
/1K»^ / (Ds sortent.)
J'ai besoin d'une heure de relnile. {u vm* «mif «Mii(
•ntrts.)
ACTE QUATRIÈME
FIGARO
est le mal ?
LE COMTE, TiventUt.
la comtesse qui est incommodée, d'où le verra-t-elle, îce? C'est sur la terrasse jip^il le imit, vistè-yiscfton
•tement.
FI^AIIO.
Tentends, Gripe-Soleil ? la terrasse.
LE iHÙMlE.
is les grands marronniers! belle idée! (En s^eo aUaot, à Ils allaient incendier mon readez- vous î^^ —
SCÈNE XIII FIGARO, MARCELINE
FIGARO
el excès d'attention pour sa femme ! (u veut sorUr.)
MARCELINE l'arrête.
ux mots, mon fils. Je veux m'acquitter avec toi : un nent mal dirigé m'avait rendue injuste envers ta chare femme : je la supposais d'accord avec le comte, quoi- 'eusse appris de Bazile qu'elle l-avait toujours rebutée
FIGARO
us connaissez mal votre fils, de le croire ébranlé par mpulsions féminines. Je puis défier la plus rusée de faire accroire.
MARCEUNE.
ist toujours heureux de le penser, mon fils; la jalousie...
FIGARO
N'est qu'un sot enfant de l'orgueil, ou c^est la maladie fou. Oh! j'ai là-dessus, ma mère, une philosophie... rturbable ; et, si Suzanne doit me tromper un jour, je le irdonne d'avance; elle aura longtei^ps travaillé..., (il so
le et aperçoit Fanchette qui cherche de côté et d*aatre.)
FIGARO, FANCHETTE, MARCELINE
FIGARO
3h... ! ma petite cousine qui nous écoute!
FANCHETTE
I pour ça, non : on dit que c'est malhonnête.
FIGARO
st vrai; jmais comme cela est utile, on fait aller soui'un pour l'autre.
FANGHETTB.
Je regardais si quelqu'un était là.
FIGARO
Déjà dissimulée, friponne! Vous savei Men qn'iïi
être.
FANGHETTB.
Et qui donc ?
FIGAAO.
Cliérubin.
FANGHBTTB.
Ce n'est pas lui que je cherche, car je sais fort U
est : c'est ma cousine Suzanne.
FIGARO
Et que lui veut ma petite cousine?
FANCHETTE
A vous, petit cousin, je le dirai. — C'est... ceii*68l épingle que je veux lui remettre.
FIGARO, Tirement.
Une épingle! une épingle !... et de quelle |»rt,.ec
à votre âge, vous faites déjà un met... (u la ripnad, «
ton doux.) Vous faites déjà très-bien tout ce que vooi
prenez, Fanchetle; et ma jolie cousine est si oblig
FANCHETTE
A qui donc en a-t-il de se fâcher ? Je m*en ^ais.
FIGARO, rarrêtant.
Non, non, je badine. Tiens, ta petite épingle est e monsoigneur t*a dit de remettre à Suzanne, et qui ù cacheter un petit papier qu'il tenait : tu vois que au fail.
FANCHETTE
Pourquoi donc le demander, quand vous le sÉYsii
FIGARO, cherchanU
C/osi qu'il est assez gai de savoir comment monsi s'y est pris pour le donner la commission.
FANCHETTE, IMlVeBeBt.
Pï)s autrement que vous le dites : riens, peiUeFk rtmh i\tu épingle a ta betle cousine^ et dMSriâtMimm cf$l Iff i\uhei (f<>* gnwdê iiKinroiuiaeif .
FIGARO
IVs grands,..?
FANCHETTE
.Vnm^MM^f^. H ei>t vrai qu'il a ajouté :
(yr<r>ii«ii' neUroU,
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FIGARO
Il fautebéir, ma cousioie : heureusement personne ne vous I vue. Faites donc jolimont votre commission, et n'en dites l^as plus à Suzanne que iiionséigneur n'a ordonné.
^ ï-ANCHETTE.
Et pourquoi lui en dirai s-je ? Il me prend pour une enfant,
mon cousin. (EUe sort en mntsmu)
SCÈNE XV FIGARO, MARCELINE
^j; FIGARO.
Eh bien, ma mère ?
lilARCELINE.
Eh bien, mon fils ?
FIGARO, comme étoaffé.
Pour celui-ci... I II y a réellement des choses... !
■^■' MARCELINE
Il y a des choses ! Eh, qu'est-ce qu'il y a T
FIGARO, les) mains sur sa poitrine.
f Ce que je viens d'entendre, ma mère, je l'ai là comme un -as plomb.
JK MAR<:eliNE, riant.
Si Ce cœur plein d'assuriînce n'était donc qu'un ballon gonflé? une épingle a tout fait partir I
g FIGARO, furieux.
Mais cette épingle, ma mt'îre, est celle qu'il a ramassée...!
MARCELINE, rappelant ce qu'il a dit.
1?^ La jalousie 1 oh 1 j'ai là- dessus, ma mère, une philoso- ^' phie... imperturbable; et si Suzanne m'attrape un jour, je .*« le lui pardonne...
FIGARO, Tivement.
Oh, ma mère î on ppiple comme on sent : mottez le plus ^ glacé des juges à plaider dans jsa propre cause, et voyez-le expliquer la loi 1 — Je ne m'étonne plus s'il avait tant d'humeur sur ce feu ! — Pour la mignonne aux fines épingles, ^ elle n'en est pas où elle le croit, n;a mère, avec ses marronniers ! Si mon mariage est assez lait pour légitimer ma colère, en revanche il ne l'est pas assez pour que je n'en ; puisse épouser up.e autre, et Tabandonner...
! MARCELINE
Bien conclu 1 Abîmons tout sur un soupc-on. Qui 4'a prouvé, dis-moi, que c'est toi qu'elle joue et non Je comte? L'as-lu > étudiée de nouveau, pour la condamner san.s appel? Sais-lu si elle se rendra sous les -arbres, à quelle inten^tion elle y va ? ce qu'elle y dira, ce qu'elle y fera ? ^e te croyal.s plus fort en jugement. —
FIGARO, lai baisant la maia ayee Elle a raison, ma mère; elle a raison, n m1| w
raison 1 Mais accordons, maman, qiielq Ini
on en vaut mieux après. Examinions en effet artat^
ser et d'agir. Je sais où est le rend«e&-rV0U9. (Il sort.)
SCÈNE X;¥I
MARCELINE, tmie. |^
Adieu. Et moi aussi, je le sais. iiBPte l'avoir anAlAb^ tons sur les voies de Suzanne, ou btiiiôt avertisaona-li;^ est si jolie créature! Ah ! quand' Y intérêt peraonnél i — arme point les unes contre les au très, noué aomfliai portées à soutenir notre pauvre se> se opprimé contre M liiil ce terrible... (En nant.) et pourtaiat ua pfu oigail^^fpil masculin. (Elle sort.)
SCÈNE PP(EMltRE
FANClfETTE senle, tenant d'u j^q ,q^q deox biseiiiti et wm-^flA et de l'autre une la* j^eme de pai^'er, aOninée^
Dans le pavillon à gauo^he, a-l-ildit. C'est oeM-Gl. -^ M allait ne pas venir a pro> ^nt, mon petit »^le...4'GeayfliM gens de l'office qui ne «roulnient pas seuh'Mem me AmM une orange et deux b- scuits! —Pour qui, f.nnéemoiaallaf'^ Eh bien, monsieur, c' est pour quelqu'un. — Ohl nouBiavW — El quand ça serait? Parce que monseigneàr M>9«il«i le voir, (Hiil-tl qu .i monre de faim? — Tout ea pourltat m coule im Qer ba'.ger sur la joue!... Que sëiC-d-at M «•"•
rendra peut ;êl'^.e, (eiIo voit Figaro qai ?ient reta 1T5 «Oi «1** rri.) Ah !... (F ji^ s'enfuit, et elle entre dans It {K |^ 1 "^^
SOLEIL, TROUP£ DE VALETS ET DE TRAVAILLEURS
FIGARO, d'abord, tseid.
C'est Fanchette! (Il parcourt des yeux les autres iimesore qii^ils jTivent, et dit d'un ton farouel^e t) ^OJOUr, meSSieUfS; bonSOir:
^tes-vous tous ici ?
.«âZIIiE.
Ceux que tu as pressésd'y wenir.
FIGARO
Quelle lieure est-il bien à peu près T
ANTONIO regarde en l'air.
La lune devrait être levée.
BART|K>LO
£h ! quels noirs apiuréts fais-tu €k>QC?'1i a l'air d'un icon- (pirateur 1
FIGARO, s'agiUaU
P^'est^cepas pour une noce, je vousprie^que vous êtos^ras- ^mblés au château ?
brid'oison.
Cè-ertainement.
ANTONIO
Nous allions là-bas, dans le parc, attendre un signal pour ta fêle.
FIGARO
Vous n'irez pas plus loin, messieurs; c'ûst ici, sous ces [iiarronniers, que nous devons tous célébrer l'honnête fiancée 4ue j'épouse, et le loyal seigneur qui se Test destinée. BAZILE, se rappelaot ,ia joornée.
Ah ! vraiment, je sais ce cfue e'est. Relirons-nous, si vous m'en croyez : il est question d'un rendez- vou3 ;. je Vjq,us conterai cela près d'ici.
BRID'oison, à Figaro.
j\'ou-ous reviendrons.
FIGARO
(jiiand vous m'entendrez appeJer, ne manquez pas d'accourir lous ; et dites du mal àe Fjgaro s'il ne vous fait vw une belle chose.
BARTHOLO
Souviens-toi qu'un homme sage ne se £ait point d'afiaii*es avec les grands.
FIGARO
Je m'en souviens.
BARTHOLO
Qu'ils ont quinze et bisque sur nous par teurilal. •
FIGARO
Sans leur industrie, que vous oubliez. Mais aonfenctt aussi que Tbomme qu'un sait timide est dans la dépntt de tous les fripons.
BAÀTHOLO.
Fort bien.
FIGARO
Et que j'ai nom de Verie-Allurê^ du chef honoié H
mère.
BARTHOLO
Il a le diable au corps.
I-iira
BAZILE, à part.
Le comte et sa Suzanne se sont arrangés aana motti suis pas fâché de l'algarade.
FIGARO, aux TaleU.
Pour vous autres, coquins, à qui j'ai donné Fôidn^ minez-moi ces entours; ou, par la mort que je voudrii nir aux dents, si j'en saisis un par le bras... (b mmm I
de Gripe-Soleil.)
GRIPE-SOLEIL, s'en va eo criant et pltnrattU A, a, 0, oh ! damné brutal I
BAZILE, en s'en allant.
Le ciel vous tienne en joie, monsieur du marié! (n
SCÈNE III
FIGARO, seul, se promenant dans robseorité, dit en %m h sombre :
femme ! femme ! femme ! créature faible et à Hùtim iâ nul animal créé ne peul manquer à son instinct : to liai il donc de tromper?... Après m'avoir obstiaéraeet q quand je l'en pressais devantsa maîtresse; à rin8taiii(i|i me donne sa parole, au milieu même de la cérémoaN riait en lisant, le perfide! et moi comme un tieiiét.'.l! monsieur le comte, vous ne l'aurez pas... vous ne n pas. Parce que vous êtes un grand seigneur, voua vvNisai un grand géniel... Noblesse, fortune, un rang, deapi tout cela rend si fier! Qu'avez-vous fait pour tant de il vous vous êies donné la peine de naitre, et rien de ] reste, homme assez ordinaire; tandis que moi, m.
perdu dans la foule obscure^ il m'a fallu déployer^ ^
science et de calculs pour subsister seulement qu'en afl
ACTE CINQUIÈME
Î8 depuis cent ans à gouverner toutes les Ëspagnes : et — us voulez jouter... On vient... c'est elle... ce n*est personne.
La nuit est noire en diable, et me voilà faisant le sot mé- HT de mari, quoique je ne le sois qu'à moitié! (u s'assied sur banc.) Ëst-il rien de plus bizarre que ma destinée 1 Fils de ne sais pas qui, volé par des bandits, élevé dans leurs leurs, je m'en dégoûte et veux courir une carrière honnête, partout je suis repoussé! J'apprends la chimie, la phar-^^icie, la chirurgie, et tout le crédit d'un grand seigneur ut à peine me mettre à la main une lancette vétérinaire!
Las d'attrister des bétes malades, et pour faire un métier n traire, je me jette à corps perdu dans le théâtre : me Bsé-je mis une pierre au cou ! Je broche une comédie dans-- ( mœurs du sérail. Auteur espagnol^ je crois pouvoir y fron-. tr Mahomet sans scrupule : à l'instant un envoyé... de je-- > sais où se plaint que j'oiTense dans mes vers la Sublime- »r(e, la Perse, une partie de la presqu'île de l'Inde, toute Sgypte, les royaumes de Barca, de Tripoli, de Tunis, Alger et de Maroc : et voilà ma comédie flambée, pour- — aire aux princes mahométans, dont pas un, je crois, ne it lire, et qui nous meurtrissent l'omoplate, en nous disant: liens de chrétiens / — Ne pouvant avilir Tesprit, on se veng:e ^ I le maltraitant. — Mes joues creusaient, mon terme était hu ; je voyais de loin arriver raiïreux recors, la plume ^hée dans sa perruque : en frémissant je m'évertue. Il s'éve une question sur la nature des richesses ; et, comme il est pas nécessaire de tenir les choses pour en raisonner, ayant pas un sou, j'écris sur la valeur de l'argent et sur *n produit net : sitôt je vois du fond d'un fiacre baisser pour ^' oi le pont d'un château fort, à l'entrée duquel je laissât tspérance et la liberté, (u se lève.) Que je voudrais bien ter un de ces puissants de quatre jours, si légers sur le mal l'ils ordonnent 1 quand une bonne disgrâce a cuvé son gueil, je lui dirais... que les sottises imprimées n'ont - . , importance qu'aux lieux où l'on en gène le cours; que, *v' ns la liberté de blâmer, il n'est point d'éloge flatteur; et ^ l'il n'y a que les petits hommes qui redoutent les petits ifits. (n se rassied.) Las de nourrir un obscur pensionnaire, I me met un jour dans la rue; et, comme il faut diner, quoil'oQ ne soit plus en prison, je taille encore ma plume, et mande à chacun de quoi il est question : on me dit que^ indant ma retraite économique, il s'est établi dans Madrid i système de liberté sur la vente des productions, qui s'é — ■nd même à celles de la presse; et (}ue, pourvu que je ne ^ irle en mes écrits ni de l'autorité, ni du culte, ni de la poique, ni de la morale, ni des gens en place, ni des corps e»> édit, ni de l'Opéra^ ni des autres spectacles, ni de personne li tienne à quelque chose, je puis tout imprimer librement,
sous l'inspection de deux ou trois censeurs. Pour \ cette douce liberté, j'annonce un écrit pé pie^À^ifl
n'aller sur les brisées d'aucun autre, je.»
inutile, Pou-ou! je vois s'élever contre SMi aàlle'i diables à la feuille; on aie supprime, et bieivoîlà:!' sans emploi ! — Le désespoir m*allait saifllr ; Qta;ptf pour une place, mais par malheur j'y étais profre: un calculateur, ce fut un daDseur^i. l'obUat. & Be.i tait plus qu'à voler; je me fais ban(f»ier^e*|riiaffi bonnes gensi je soupe en ville, et les pepsoMUir^ il faut m'ouvrent poliment 'leur maison»' «m {mk elles les trois quarts du profit. J'aurais btai'puflùe^
i'e commençais même a comprendre quOviMV ~ ûen, le savoir-faire vaut mieux que te savwr. Il chacun pillait autour de moi, en ëxigeantciae; nêle, il fallut bien périr encore. Pour le coup i monde, et vingt brasses d'eau allaient m'en i ^ qu'un dieu bienfaisant m'appelle à mon preaàèréM^i prends ma trousse et mon cuir anglais; p«is,l^flsantJfl. aux sols qui s'en nourrissent, et la hoDie au miUaadoii min, comme trop lourde à un piéton, je Tais rooaat ési en ville, et je vis enfin sans souci. Un >grand*aflîgMai à Séville; il me reconnaît, je le marie; et •poa^pRlft1 eu par mes soins son épouse, il veut intercepter ikr Intrigue, orage à ce sujet. Prêt ë tomberdans un afa moment d'épouser ma mère, mes parente m^anfveali file, (n se lève en sVchaaffant.) On se débat ; c'est ^ c'est moi, c'est toi ; non, ce n'est pas nous; eh nMaei in retombe assis.) bizarre suite ti'évènemeBilal i cela m'est-il arrivé? Pourquoi ces choses et n'on pam Qui les a fixées sur ma téie ? Forcé de parcourir la i je suis entré sans le savoir, comme j'en sortirai aaoi loir, je rai jonchée d'autant de flnim qiin ma ysialfiiaoi permis: encore je dis ma gaieté sanssavoir aietoaUàiliP plus que le reste, ni même quel est cemoi dont jêia'MlW un assemblage informe de parties inconnues; fadBWrpH être imbécile; un petit animal folâtre ; wn jeoae hoaMi ardent au plaisir, ayant tous les goûts- po«r; jouir, 'MmH tous les métiers pour vivre; maître ici, valet -ra, aaloa^ plait à la fortune; ambitieux par vanité, labeijenpari ' ~ mi<\ mnis paresseux... avec délices! orateuraekmwdi poële par délassement; nuisicien par -oceasioB; am^ par folles boulfées; j'ai tout vu, toutfait, tout usé.' Puis Hi^ sion s'est détruite, et, trop désabusé... Désabvaé!... ~ Suzon, Suzon! que tu me donnes de tourmenta t.. .^J*! marcher... on vient. Voici l'instant de la criae. (a ^ près d« la premièrt eoulistt à ta droite.)
SCÈNE IV
KGARO, la comtesse avec les habits de Satan ; SUZANNE avec ceux de la comtesse, MARCELINE.
SUZANNE, bas à la comtesse. '
. Oui, Marceline m'a dit que Figaro y serait.
MARCELINE
. Il y est aussi; baisse la voix.
SUZANNE
7 Ainsi Tun nous écoute, et l'autre va venir nxe Chercher. Commençons.
MARCELIIfE:.
Pour n'en pas perdre un mot, je vais me cacher dans le
iâàvilion. (Elle entre dans le pavilloo où esteûtréePanchette.)
SGÈNE V FIGARO, LA COMTESSE, SUZANNE
SUZANNE, haat.
Madame tremble! est-ce qu'elle a4irait froid.
LA COMTESSE, haat.
La soirée est humide, je vais me retirer.
SUZANNE, haut.
Si madame n'avait pas besoin de moi, je prendrais Tair un moment, sous ces arbres.
LA COMTESSjB, haut.
C'est le serein que tu prendras.
SUZANNE, haut.
J'y suis toute faite.
FIGARO, k part.
Ail oui, le serein! (Suzanne se retire près de la coulisse, du côté jppusû à Figaro.)
FIGARO, CHÉRUBIN. LE COMTE, LA COMTESSE
SUZANNE
Figaro et Suzanne retirés de chaque côté sur le de¥ant,
CHHltUBlN, eu habit d'oflQrier, arrive eo rhanlant gaiement la reprise de l'air de la romance.
J.a, la, la, elc.
J'avais une marraine.
Que toujours Adorai.
LA COMTESSE, k pari.
Le petit page t fl Ol
CHÉRUBIN s'arrête.
— On se promène ici; gagnons, vite mon asile, où kl
Fanchetle... C'est une Temme !
LA COMTESSE écoute.
Ahl grands dieux t
CHÉRUBIN se baisse en regardant de loia*
Me trompé-je? à cette coiffure en plumeB qui a^ < au loin dans le crépuscule, il me semble que e'e '"
LA COMTESSE, à pari.
Si le comte arrivait!... (Le comte paratidu» le ffai.) CHÉRUBIN s'approche et prend la main de la oomtMMy fÉl i
Oui, c'est la charmante fille qu'on nomme Sui pourra is-je m'y méprendre à la douceur de cette i petit tremblement qui Ta saisie; surtout au batl
mon cœur ! (Il veat y appuyer le dos de la mate da,lë mmIm la retire.)
LA COMTESSE, bas.
Allez-vous-en.
GHÉBUBIN.
Si la compassion t'avait conduite exprès dans eett du parc, où je suis caché depuis tantôt...
LA COMTESSE
Figaro va venir.
LE COMTE, s'aTançaaty dit k part.
N'est-ce pas Suzanne que j'aperçois?
CHÉRUBIN, k la comtesse.
Je ne crains point du tout Figaro, car ce n'est paaM p
tu attends.
LA COMTESSE
Qui donc?
LE COMTE, à part.
Elle est avec quelqu'un.
CHÉRUBIN
C'est monseigneur, friponne, qui t'a demandé ce i vous ce malin, quand j'étais derrière le fauteuil.-
LE COMTE, à part, arec farour.
C'est encore le page infernal I
FIGARO, à part.
Ou dit qu'il ne faut pas écouter!
SUZANNE, k part.
Petit bavard !
ACTE CINQUIÈME
LA COMTESSE, au page.
Obligez-moi de vous retirer.
CHÉRUBIN
Ce ne sera pas au moins sans avoir reçu le prix de mon
►léissance.
LA COMTESSE, effrayée.
Vous prétendez...?
CHÉRUBIN, avec fea.
D'abord vingt baisers pour ton compte, et puis cent pour la belle maîtresse.
LA COMTESSE
Vous oseriez... ?
CHÉRUBIN
' Oh que oui, j'oserai. Tu prends sa place auprès de monsei^ çneur; moi celle du comte auprès de loi : le plus attrapé, , 5*est Figaro.
FIGARO^ à part.
Ce brigandeau !
SUZANNE, à part.
Hardi comme un page. (Chérubin veat embrasser la eomtesse; le comte se met entre et reçoit le baiser.)
LA COMTESSE, se retirant.
Ah ! Ciel I
FIGARO, k part, entendant le baiser.
J*épousais une jolie mignonne ! (n écoute.)
CHÉRUBIN, tâtant les habits du comte, k part. C'est monseigneur! (ll s'enfuit dans le. pavillon où sont entrées Faochette et Marceline.)
FIGARO, LE COMTE, LA COMTESSE, SUZANNE
FIGARO s*approche.
Je vais...
LE COMTE, croyant parler au page.
Puisque vous ne redoublez pas le baiser... (u croit lui donner
un soufllet.)
FIGARO, qui est à portée, le reçoit.
Ahl
LE COMTE
... Voilà toujours le premier payé.
FIGARO, à part, s'éloigne en se frottant la joue*
Tout n'est pas gain non plus %a écoutant.
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SUZANNE, riant toat hant de l'antn « I.
Ah! ahl ah! aht
LE COMTE, à la comtesse, qSV pmd pMDr^HHÉM^' Entend-on quelque chose à ce page? il reçoit ¥l rude soufflet, et s'enfuit en éclaiant de fire.
FIGARO, k part.
S'il s'affligeait de celui-ci I...
LE COMTE
Gomment I je ne pourrai faire un M8... {k u laissons cette bizarrerie; elle empommierait-l» j'ai de te trouver dans cette salle.
LA COMTESSE, imitaiit le iwrler de SuawM.
L'espériez-vous ?
hB QOMTB.
Après ton ingénieux billet! (u iidpniid U*pH^Jbl blés?
LA COMTESSE
J^'ai eu peur.
LE COMTE
Ce n'est pas pour te priver du baiser que JelU p/kJ
baise au front.)
LA COMTESSE
Des libertés!
FIGARO, à part.
Coquine I
SUZANNE, à part.
Charmante !
LE COMTE prend la main de sa fnmme Mais quelle peau fine et douce, et qu'il s'ea'ftot Mh
comtesse ait la main aussi belle ! " ^^
LA COMTESSE, à part.
l Oh ! la prévention !
LE COMTE
A-t-^Ue ce bras ferme et rondelet? œs jetjqi de grâce et d'espièglerie?
LA COMTESSE, de la Toix de Sniamif.
Ainsi l'amour...?
LE COMTE
L'amour... n'est que le roman du cœur : c'etlIe-^^hlUrfl
en est l'histoire; il m'amène à tes genoux,
LA COMTESSE
Vous ne l'aimez plus?
LE COMTE
Je l'aime beaucoup: mais trois ans d'union i ideatViMi si respectable I
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LA COMTESSE
Une vouliez- vous en elle?
LE COMTE, la caressante
' Ce que je trouve fen toi, ma beauté...
LÀ COMTESSE. i
Mais dites donc.
' LE COMTE
... Je ne sais : moins d'uniformité peut-être, plus de piquant dans les manières, un je tie sais quoi qui fait le Sharme; quelquefois un refus : que sais-je? Nos femmes broient tout accomplir en nous 0imant : cela dit une fois, 3lles nous aiment, nous aiment (quand elles nous aiment); et sont si complaisantes et si constamment obligeantes, et toujours, et sans relâche, qu'on est tout surpris un beau soir de trouver la satiété où ron recherchait le bonheur.
LA COMTESSE, à part.
Ah ! quelle leçon !
LE COMTE
En vérité, Suzon, j'ai pensé mille fois que si nous poursuivons ailleurs ce plaisir qui nous fuit chez elles, c'est qu'elles n'étudient pas assez l'art de soulenirnotre goût, de se renouveler à l'amour, de ranimer, pour ainsi dire, le charme de leur possession par celui de la variété.
LA COMTESSE, piquée.
Donc elles doivent tout?...
LE COMTE, riant.
Et rhomme rien? Changerons-nous la marche de la^ nature? Notre tache à nous fut de les obtenir; la leur...,.- -
LA COMTESSE
La leur...?
LE COMTE
Est de nous retenir : on l'oublie trop.
Ce ne sera pas moi Ni moi.
Ni moi.
Ni moi.
LA C0MTES9Ë.
LE COMTE
FIGARO, à part.
SUZANNE, à part.
LE COMTE prend la main de sa femme.
Il y a de l'écho ici; parlons plus bas. Tu n'as nul i)esoin
d'y souger, loi que l'amour a faite et si vive et si jolie 1 Avec
un grain de caprice, tu seras la pUis agaçante maîtresse t (41
la baise au front.) Ma Suzanne, uo Castillan n'a que aa paroLe.
Voici toul l'or promis pour le rachat du droit opa je» 8ur le délicieux moment que tu m'accordes. Miris tam f^râcc que tu daignes y mettre est sans prix, j'y i(iiÉ| brillant, que tu porteras pour l'amour de moi. LA COMTESSE, une rérérenca,
Suzanne accepte tout.
nOARO, à l>«rt.
. On n'est pas plus coquine que cela.
SUZANNE» kpart.
• Voilà du bon bien qui nous arrive.
LE COMTE, k part. ^
Elle est intéressée ; tant mieux.
LA COMTESSE regarde an iot^.
Je vois dos flambeaux.
LE COMTE
Ce sont los apprêts de Va noce. EntroDS-nouB un noi dans l'un de ces pavillons, pour les laisser passer?
Sans lumière?
LE COMTE reatrtiaa dwic—Ml.
A quoi bon? Nous n*avoDs rien à lire.
nGASO, à part.
Kilo y >'a. ma Toi! Je m'en doutais, (n sTavaBM.) LK COMTE (TKiàt sa Toix ca aa ntmiMBft.
Oui passe ici?
FICUJIO. «ft caUrr.
P»$:s^ î on \i<^u exprès^
UP iVMTK. ift» à la aiBiaaaa.
LA awTcasK.
Je \VU$ $Ui;S^ >:!•» wcrv iaa» bi jvOte àaa 4^11^» palM
$OÈNK YUI
jfeibt^. V^\iS 4UI .-^rs^ ,^ vu \ rr.(' ^^n'M'iSw tfMt SMS ûm eq
ACTE CINQUIÈME. i^l
m, fait : c'est charmant; plus de doutes ; on sait à quoi s'en ■nir. (Marchant vivement.) Heureusement que je ne m'en soucie èière, et que sa trahison ne me fait plus rien du tout. Je les &s donc enfin !
SUZANNE, qui s'est avancée doacement dans robscorité; à part.
Tu vas payer tes beaux soupçons. (Dn ton de voix de la com* •^se.) Qui va là ?
FIGARO, extravagant.
Qui va là? Celui qui voudrait de hon cœur que la peste i^t ctouffé en naissant...
SUZANNE, dn ton de la comtesiie.
Eh ! mais, c'est Figaro î
FIGARO regarde et dit vivement.
Madame la comtesse!
SUZANNE
Parlez bas.
FIGARO, vite.
Jkti I madame, que le ciel vous amène à propos! Où croyezixus qu'est monseigneur?
SUZANNE
fQue m'importe un ingrat? Dis-moi...
FIGARO, pins vite.
Et Suzanne, mon épousée, où croyez- vous qu'elle soit?
SUZANNE
^ fais parlez bas !
FIGARO, très-vite.
Ce tle Suzon qu'on croyait si vertueuse, qui faisait de la ser véel Us sont enfermés là-dedans. Je vais appeler. ZAN! ^^9 lui fermant la bonche avec sa main, oublie de déguiser sa voix. N*ap pelez pas!
FIGARO, à part.
Eh c\ 'st Suzon I God-dam !
SUZANNE, du ton de la comtesse.
Vous pi ^raissez inquiet.
FIGARO, à part.
Traîtresst *î qui veut me surprendre!
SUZANNE
Il faut nou 5 venger, Figaro.
FIGARO
En sentez- Vi '^tis le vif désir?
SUZANNE
le ne serais do ^^ P^s de mon sexe ! Mais les hommes en t cent moyens.
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Xadame, il n'y a personne ici de thipl bf W MM
les vaul tous. ^
SUÏANIIB, kpailk
Comme je le souffletterais!
FIGARO, à part.
Il serait bien gai qu'avant la nôbe...
SUZANNE, ''
Mais qu'est-ce qu'une telle vengeance qp'îm pea.n n'assaisonne pasr
FIGARO
Partout où vous n'en voyez point, etùyét que le t^ dissimule.
SUZANNB^ piqaée.
Je ne sais si vous le pensez de bonne foi, maik^'vMII*] dites pas de bonne grâce.
FiGAROy avec une chàlenr' com^piey lî geDcMf. Ah 1 madame, je vous adore. ExamineE'le tëtHilB, W les circonsiances^ et que le dépit supplée en voua aux gi qui manquent à ma prière.
SUZANNE, k part.
La main me brûle!
FIGARO, à part.
Le cœur me bat.
SUZANNE
Mais, monsieur, avez-vous songé...?
FIGARO
Oui, madame ; oui, j'ai songé.
SUZANNE
... Que pour la colère et l'amour..^
FIGARO
... Tout ce qui se difTère est perdii. Votre' Élufia, * j|i||
SUZANNE, de sa Toix natarello et loi dôôaBt'aCiov g^ La voilà.
FIGARO
Ah! dmnoniol quel souffteU
fsuzANNE» là en dôme «à teedU:
Quel soufflet! Et celui-ci?
FIGARO
Et oiMs-d </Ho?depar le diable! est-eek'j là Jouhi tapes? '^^
StZANNE k ba à diaqia jg..
Ah! çHf»-<l-^iie ? Suzanne : et^ ' mr %m m
ACTE CINQUIÈME
>our tes vengeances et pour tes trahisons, tes expétes injures et les projets. G'est-il ça de Tamour? Dis omme ce malin?
FIGARO rit eù se relevant, a harbara! oui c'est de Famour. bonheur I ôdéô cent luis heureux Fi^ro ! Frappe, ma blen-aimée, 5 lasser. Mais quand tu m'auras diapré tout le corps de issures, regarde avec bonté, Suzon, Thomme le plus ) qui fut jamais battu par une femme.
SUZANNE
lus fortuné ! Bon fripon, vous n'en séduisiez pas moins itesse, avec un si trompeur babil, que, m'oubiiant 3me, en vérité, c'était pour elle que je cédais.
FIGARO
pu me méprendre au son de ta jolie voix?
SUZANNE, en riant.
l'as reconnue? ah I comme je m'en vengerai!
FIGARO
rosser et garder rancune est aussi par trop féminin ! s-moi donc par quel bonheur je le vois là, quand je ais avec lui; et comment-cet habit, qui m'abusait, te entin innocente...
SUZANNE
c'est toi qui est un innocent, de venir te prendre au 3|iprêiô pour un autre! Est-ce noire faute, à nous, si L museler un renard, nous en attrapons deux?
lonc prend Tautre? ^
SUZANNE
îmme. -^ ^ imme ?
mme.
FIGARO, follement.
Figaro! pends-toi; tu n^as pas deviné celui-là. — Sa ? douze ou quinze mille fois spirituelles femelle^! si les baisers de celte salle...?
SUZANNE-
îté donnés à madame.
FIGARO
jlui du page ?
SUZANNE, riant.
)nsieur.
FIGARO
SUZANNE
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FIGAAO.
Et tantôt, derrière le fauteuil?
SUZANNE
A personne.
Eu étes-vous sûre?
SUZANNE, rianU
Tl pleut des soufflets, Figaro.
FIGARO lui baise U Aiaiii.
Ce sont des bijoux que les liens. Mais cdui da < de bonne guerre.
SUZANNE
Allons, superbe, humilie-loi.
FIGARO fait toai ce qa'U aiBOBC*.
Oola esi juste : à genoux, bien courbé, prosterné, ^ à lorrt\
$V1AN5E. CB fiut.
Ah ! ce pauvre comte î quelle peine il s'est donnée..
riCL\RO. se r«i<r« sur s» fOHVK.
.., PVMir ftiire la ivuquèie de sa fimme!
ACTE CINQUIÈME. Î
LE COMTE, il part.
^•est l'homme du cabinet de ce matin, (u se frapp* le front.)
FIGARO continue.
mis il ne sera pas dit qu'un obstacle aussi sot aura re- «é nos plaisirs.
LE COMTE, k part.
^ssacre, mort, enfer !
FIGARO^ la condoisant an cabinet, bas.
Jure. (Haut.) Pressons-nous donc^ madame, et réparons i^t qu'on nous a fait tantôt, quand j'ai sauté par la fenêtre.
LE COMTE, à part.
Sil tout se découvre enfin.
SUZANNE^ près du pavillon à ;8a droite,
>ant d'entrer, voyez si personne n'a suivi, (n la baise au
LE COMTE s'écrie, engeance 1 (Suzanne s*enfuit dans le pavillon où sont entrés Fanm, Marceline et Chérubin.)
SCÈNE XI PÉDRILLE, LE COMTE, FIGARO
PÉDRILLE, botté.
onseigneur, je vous trouve enfin.
LE COMTE
on, c'est Pédrille. Es-tu tout seul ?
PÉDRILLE
vrivant de Séville, à étripe cheval.
LE COMTE
pproche-toi de moi, et crie bien fort !
PÉDRILLE, criant k tne-téte.
Bs plus de page que sur main. Voilà le paquet.
LE COMTE le repousse.
Ll ranimai!
PÉDRUiLE.
Monseigneur me dit de crier.
LE GOMTE^ tenant toiqom f^M». 4
itttfti
Pour appeler. — Holà, quelqu'ua 1 Si foo «t4l courez tous !
péDlILLB.
Figaro et moi, nous voilà deux; que peoMI i
arriver?
SCÈNE XII
Les Mêxbs, BRTD'OISON. BÂBIBOLO^ EIIB| ANTONIO, GRIPE-SOLED.. ta«to la m» imAm des flambeMK.
BARTHOLO, à FlgiUO.
Tu >'ois qu*à ton premier sigoaL..
LE COMTE, coBlrurt lepavaiM ànjMito.
K\2rille, empare-tot ile oeae porte. (Niriito y m^
Tu Tas surpris avec Suzaone?
Et vous tous, mes vassaux, enloiiiCE-iiioi cet hm m^eo repocMiia siir ta vîe.
Harh;i;
ur COTISAI
BtiiiMàe-ifi ji i.*iic ici. Oîjc^ i vi.'u:^«aièaiie. Hersik îxwi-atème
ACTE CINQUIEME
iK?, nous ferez-vous au moins la faveur de nous dire quelle ^ la dame actuellement par vous amenée dans ce pavillon?
FIGARO, montrant l' autre ayec malice.
IDans celui-là ?
LE COMTE, vite.
^^Daiis celui-ci.
FIGARO, froidement.
* H'est différent. Une jeune personne qui m'honore dé ses ^Àlés particulière^.
BAZILE, étonné.
Ha! ha!
LE COMTE, vite.
Vous l'entendez, messieurs?
BARTHOLO, étonné.
Nous l'entendons.
LE COMTE, à Figaro.
Et cette jeunepersonne a-t-elle un autre engagement, que vous sachiez?
FIGARO, froidement.
Je sais qu'un grand seigneur s'ea est occupé quelque temps; mais, soit qu'il Tait néglis^ée ou que je Im plo^ise mieux qu'un plus aimable, elle me donne aujourd'hui la préférence.
LE COMTE, vivement.
La préf... (Se contenant.) Au moins il est naïfl car ce qu'il avoue, messieurs, je l'ai oui, je vous jure, de la bouche même de sa complice.
BRI d'oison, stupéfait.
Sa-a complice !
LE COMTE, avec fureur.
Or, quand le déshonneur est public, il faut que la vengeance le soit aussi, (n entre dans le paviUon.)
SCÈNE XIV Les Mêmes, LE COMTE, CHÉRUBIN
LE COMTE, parlant dans le parillon^ et ëXUnai ipékp^vm q^tmi pas encore.
Tous VOS efforts sont inutiles; vous êtes perdue, nui et votre heure est bien arrivée t (n eon mbs i^itûm.) bonheur qu'aucun gage d'une union ausû délestée...
FIGARO s'écrie.
Chérubin t
Mon page?
Hal ha!
LE COMTE y hors de loi, à part.
Et toujours le page endiablé! (à caiémbm.) Que faûiei dans ce salon?
CHÉRUBIN, timidement.
Je me cachais, comme vous l'avez ordonné.
PÉDRILLE
Bien la peine de crever un cheval I
LE COMTE
Entres-y, toi, Antonio; conduis devant son juge rii qui m'a deshonoré.
brid'oison.
C'est madame que vous y-y cherchez ?
ANTONIO
L'y a parguenne une bonne Providence : vous en tant fait dans le pays...
LE COMTEy furieux.
Entre donc! (Antonio entre.)
SCÈNE XVI
Les Mêmes, ANTONIO, FANCHETTE.
^ ANTONIO, attirant par le bras quelqu'un qu'on ne Toit pas encor**
Allons, madame, il ne faut pas vous faire prier pour en sortir, puisqu'on sait que vous y êtes entrée.
FIGARO s'écrie.
La petite cousine I
BAZILE
Ha! lia!
LB COMTE
Fanchetle I
. ANTONIO se retourne et s'écrie.
Ah I palsambleu, monseigneur, il est gaillard de me choisir pour montrer à la compagnie que c'est m'a ûlle qui cause tout ce train-là I
LE COMTE, outré.
Qui la savait là-dedans? (n veut rentrer.)
BARTHOLO, au-devant.
Permettez, monsieur le comte, ceci n'est pas plus clair. Je suis de sang-froid, moi. (n entre.) Voilà une affaire au -aussi trop embrouillée*
SCÈNE XVII
Les MÊMES, MARCELINE.
BARTHOLO parlant en dedans et sortant.
Ne craignez rien, madame, il ne vous sera fait aucun mai. J'en réponds, (ii se retourne et s'écrie.) Marceline!... -
BAZILE
Ha! bal
FIGARO, riant.
Hé quelle folie! ma mère en est ?
ANTONIO
A qui pis fera.
LE COMTE, outré.
Que m'importe à moi? La comtesse...
SCÈNE XVIII
Les Mêmes, SUZANNE.
SUZANNE, son é vantail sur le Tisage* LE GOUTE.
... Ah ! la voici qui sort. (Il la prend Tiolemméntpar b 1Mp.).4R croyez-vous, messieurs, que mérite une odieus^d-.*.
SUZANNE se jette h genoux la tête baittée*
Non, non !
FIGARO se jette à genoux de Tautra odté« LE COMTE plus fort.
Non, non t
MARCELINE se jette à genoux deTADl lui.
LE COMTE, plus forU
Non, non !
(Tous se mettent à genoux, excepté Brid'oiaoïi.) LE COMTE, hors de lui.
Y fussiez-vous un cent I
SCÈNE XIX
Les Mêmes, LA COMTESSE sort de rratn pmMmu LA COMTESSE se jette à genoux.
Au moins je ferai nombre.
LE COMTE, regardant la comtesse et Suiaim*.
Ah ! qu'est-ce que je vois !
BRID*0ISON, riant.
Et pardi, c'è-est madame.
LE COMTE veut relever la comtesse.
Quoi I c'était vous, comtesse ? (dW ton soppUani.) B n'y • qu'un pardon généreux...
LA COMTESSE, en riant.
Vous diriez. Non, non! à ma place; et moi, pour la troisième fois aujourd'hui, je Taccorde sans condition, (llto m
relève.)
SUZANNE se relève.
Moi aussi.
MARCELINE M relève.
Moi aussi.
FIGARO se relève.
Moi aussi. Il y a de Técho ici! (Tooi se reièTeat.)
ACTE CINQUIÈME
LE COMTE
De l'écho I — J'ai voulu ruser avec eux; ils m'ont traité ^ comme un enfant I
LA COMTESSE, en riant.
Ne le regrettez pas, monsieur le comte.
FIGARO, s'essuyant les genoux avec 8on chapeau.
■ Une petite journée comme celle-ci forme bien un ambassadeur!
LE COMTE, à Suzanne.
Ce billet fermé d'une épingle?...
SUZANNE
C'est madame qui l'avait dicté.
LE GOMTB.
La réponse lui en est bien due. (n baise la main de la. coni'*
tesse.)
Chacun aura ce qui lui appartient. (EUe donne la bourstà v
Figaro et le diamant à Suzanne.)
SUZANNE, à Figaro.
Encore une dot!
FIGAAO frappant la bourse dans sa main^
Et de trois. Celle-ci fut rude à arracher.
SUZANNE
Comme notre mariage.
GRIPE-SOLEIL
Et la jarretière de la manée, l'aurons-je ?
LA COMTESSE arrache le ruban qu'elle a tant gardé dans son sein, et le jette à terre.
La jarretière ? Elle était avec ses habits ; la voilà.
LES GARÇONS de la noce veulent la ramasser.
CHÉRUBIN, plus alerte, court la prendre, et dit.
Que celui qui la veut vienne me la disputer î
LE COMTE, en riant, au page.
Pour un monsieur si chatouilleux, qu'avez-vous trouvé de gai à certain soufflet de tantôt?
CHÉRUBIN recule en tirant à moitié son épée.
A moi, mon colonel?
FIGARO, avec une colère comique.
C'est sur ma joue qu'il l'a reçu : voilà comme les grands font justice!
LE COMTE, riant.
C'est sur sa joue? Ab, ah, ah, qu'en dite&-vous donc, ma chère comtesse 7
LA COMTESSE, absorbée, rerient à elle, et dit st66
Ah! oui, cher comle, et pour la vie, sans dislraclîoii,]! vous le jure.
LE COMTE, frappant^sur Tépaale do juge.
Et VOUS, don Brid'oison, votre avis maintenani? brid'oison.
Su-ur tout ce que je vois, monsieur le comte?... Ifi-tfH, pour moi je-e ne sais que vous dire : voilà ma fàçoa éi penser.
TOUS ENSEMBLE
Bien jugé !
FIGARO
J'étais pauvre, on me méprisait. Tai montré quehiM esprit, la naine est accourue. Une jolie femme el de it nr» tune...
BARTHOLO, en riant.
Les cœurs vont te revenir en foule.
FIGARO
Est-il possible?
BARTHOLO
Je les connais.
FIGARO, saluant les spectateon.
Ma femme et mon bien mis à part, tous me feront hoaneur et plaisir.
(On jone la ritonrneUe dn raudevUle. Air noté.)
VAUDEVILLE
BAZILB.
PREMIER COUPLET
Triple dot, femme superbe, Que de biens pour un époux !
D'un seigneur, d*un page imberbe, Quelque got serait jaloux.
Du latin d'un vieux proverbe L'bomme adroit fait son parti.
FIGARO
Je le sais... (ii chante : Gtwdeomt toi* nÊiL)
BAZILE
Non... (Il chante : Gaudeot bene mtmiL)
SUZANNE
TROISIÈME COUPLET
Jean Jeannot, Jaloux risible,
Veut unir femme et repos;
Il achète un chien terrible^
Et le lâche en son enclos.
La nuit, quel vacarme horrible!
!« chien court, tout est mordu,
Hors ramant qui Fa vendu. {BU,)
LA COMTESSE
ODATRIÈHB COUPLET.
Telle est flère et répond d'elle,
Qui n'aime plus son mari;
Telle autre, presque infidèle,
Jure de n'aimer que lui.
La moins folle, hélas! est celle
Qui se veille en son lien,
Sans oser j urer de rien. (Bit,)
LE COMTE
ClNQUIÈn COUPLET.
D'une femme de province,
Â qui ses devoirs sont chers,
Le succès est assez mince;
Vive la femme aux bons airs !
Semblable à l'écu du prince.
Sous le coin d'un seul époux.
Elle sert au bien de tous. (Bû.)
MARCELINE
SEPTIÈME COUPLET
Par le sort de la naissance,
L'un est roi, l'autre est berger :
Le hasard fit leur distance;
L'esprit seul peut tout changer.
De vingt rois que l'on encense,
Le trépas brise l'autel ;
Et Voltaire est immortel. (Bit.)
CHÉRUBIN
HUITIÂME COUPLET*
Sexe aimé, sexe Tolage.
Qui tourmentez noâ beaux jonnf.
Si de MOUS chacun dit ra^,
Chacun vous revient tpojoàts.
Le parterre est votre image ;
Tel paraît le dédaigner,
Qui fait tout pour le ga'gnâlf. (BU.)
SUZANNE
NEUVIÈME COUPLET
Si ce gai, ce fol ouvrage.
Renfermait quelque leçon.
En faveur du badinage
Faites grâce à la raison.
Ainsi la nature saçe
Nous conduit, dians nos dérirs,
A son but par les plaisirs. (Bis )
brid'oison.
dixieme couplet.
Or, messieurs, la co-omédie
Que l'on juge en cè-et instanlt
Sauf erreur, nous pein-eint la vie
Du bon peuple qui Tentend.
Qu'on Topprime, il peste, ii erto,
H s'agite en oent fa-açons :
Tout floi-it par des chaneoiM. (Bû.)
UN MOT
Pendant ma longue proscription, quelques amis zélés avaient imprimé cette pièce, uniquement pour prévenir l'abus d'une contrefaçon infidèle, lurtive, et pHse à la volée pendant les représentations *. Mais ces amis eux-mêmes, pour éviter d'être froissés par les agents de la terreur, s'ils eussent laissé leurs vrais titres aux personnages espagnols fcar alors tout était péril), se crurent obligés de les défigurer, d'altérer même leur langage, et de mutiler plusieurs scènes. Honorablement rappelé dans ma patrie après quatre années d'infortune, et la pièce étant désirée par les anciens acteurs du Théâtre-Français, dont on connaît les grands talents, je la restitue en entier dans son premier état. Cette édition est celle que j'avoue.
Parmi les vues de ces artistes, j'approuve celle de présenter, en trois séances consécutives, tout le roman de la famille Almaviva, dont les deux premières époques ne semblent pas, dans leur gaieté légère, offrir des rapporis bien sensibles avec la profonde et touchante moralité de la dernière ; mais elles ont, dans le plan de l'auteur, une connexion intime, propre à verser le plus vif intérêt sur les représentations de la Mère coupable.
J'ai donc pensé, avec les comédiens, que nous pouvions dire au public : Après avoir bien ri, le premier jour, au Barbier de Séville, de la turbulente jeunesse du comte Almaviva, laquelle est à peu près celle de tous les hommes ;
Après avoir, le second jour, gaiement considéré, dans la Folle Journée, les fautes de son âge viril, et qui sont trop souvent les nôtres.
Venez vous convaincre avec nous, par le tableau de sa vieillesse, en voyant la Mère coupable, que tout homme qui n'est pas né un épouvantable méchant finit toujours par être bon, quand l'âge des passions s'éloiçne, et surtout quand il a goûté le bonheur si doux d'être père î C'est le but moral de la pièce. Elle en renferme plusieurs autres que ses détails feront ressortir.
Et moi, l'auteur, j'ajoute ici : Venez juger la Mère r.(M^
* Elle fut représentée, pour la première foig, aa Ihéfttre du Marais, le 26 juin 1793.
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pable, avec le bon esprit qui l'a fa>» ^ ' pour voua.
vous trouvez quelcfiie plaislT ù n i" ^u^ i aieaauiÉ|»| leurs, au pieux repefhtîr dé cette iummc infuitun^'
Eleurs commandent les vôtres, laissez-les coiiï^r h «
iCS larmes qu'on ver^a au iliiàtre, sur des mati «
qui ne font pals le ftial de la îtiatilp croeîle, èonî bk l
On est meilleur quand on se sent iileurer. On se i i
bon après la compassio» 1 1 î
Auprès de ce tableau louchant, si j'ai mis sous vn^Tnnfl lepiachinateur, l'homme allreux qui tourmqnlo at ^
cette malheureuse lamllle, oh! je vouç jure que
gerêux, Tartuffe de la probité^ possède l'art profuiid de sil urer la resjpeclueuàe confiance de la Ibmillû eniiêrç f^ili dépouille. C'est celui-là qu'il fallait domasqubr. Gt^sï |>i»«/ vous garantir des pièges de ces ftjonstrcs (et il eu vmk
Î)àrtôut) que j'ai traduit sévèrement cèlul-ei sur ïa s^lm rànçaise. Paraonnez-le-moi on faveur de gà pmaUo^^ ait la clôture de la pièce. Ce cinquième acie m'a cciùfc; mais je me éérais cru plus m oc liant que Begearss, &i je II- , vais laissé jouir du moindre fruit de ses oirocltés, g| jeoi' vous eusse calmés après des alarmes si viveâ.
Peut-être ai-je attendu Lmp lard pour achever i:e( ouvrife terrible qui me consuQiait la poitrine, et devait éire kx^ dans la force de l'âge. Il m'a lourmenlé bien longietiip^l Mes deux comédies espagnoles ue furent laites que powl^ préparer. Depuis, en vïeillîssantj j'hésitais de m'eo i^geuper : je ci*aigndis de manquer de force ; et pcul-^irû n'en avais-je plus à l'époque ou je l'ai lente! mais eniio^ jeFai compose dans une inleiition droite et pure : avec (a tUft froidîe d'un homme et le cœur bmlant d*uue reain)«, mmm on a dit que J.-J. Rousseau écrivait. J'ai reiuârqué quec<?t ensemble, oét hermaphroilisme moral^ est mojQs rare ^»m né le croii.
Au reste, sans tenir h nul parti, h nulle secte, ia tè« coupable est un tableau des peines intèrieureâ qui divbêal bien des familles ; peines auxquelles malheureiisr?:: -^ '^ divoirce, très-bon d'ailleurs, ne rtuntdie po.iut. (jr fasse, il décliir'e ces plaies secrètes, au lieu de les i Le sentiment de la paternité, la Uimlè du cu.'ar, Vnu eh sont le$ uniques remèdes. Voilkce qug j ai Voulu ^.l.„,.^ et graver dans tous les esprîis.
£es hommes de lettres qui se sont voue$ itu théâtre, éft examinant cette pièce, poiir'ponï y duîh(?ler une jntri^'ue de comédie, fondue -dans le palht'Uque d'un f^^r^^t^. Ce m^mkr genre, trop dédaigné de quelques juges piç^euti?, ■ :■ ■ ' ■
li^rafssait pas de forcé à compbîHer cas dëùk éléments réums. ^'iolrlgue, disaient-Us, est le propre des sujets jg^ais, c'est le I^^rf de la comédie : on adapte le pathétique a la marche ^pinple du drame, pour en soutenir îa faiblesse. Mais ces principes hasardés s'évanouissent à Taj^plication, comme on i^„peut s'en convaincre en s'exerçant dans les deux genres. L'exécution plus ou moins bonne assigne à chacun son mé- .■îjite; et le mélange heureux de ces deux moyens dranjalil'^es employés avec art, peut produire un très-grand effel. jYoici comment je Tai tenté.
5/i . Sur des événements antécédents conbtts (et c'est un îbrt rand avantaffe], j'ai fait en sorte qu'un drame intéressant "îstât aujourd'hui entre le comte Aimaviva, la comtesse et deux enfants. Si j'avais reporté la pièce à l'âge inconsisant où les fautes se sont commises, voici ce qui fût arrivé. ' D'abord le arame eût au s'appeler, non la Mère coupable, >jmais r Epouse infidèle, ou les Ei^oux -coupables . Ce n^éla^t ji'Séjà plus le même genre d'intérêt; il eût fallu y faire entrer ^ aes intrigues d'amour, des jalousies, du désordre, que sai'sj Je? de tout autres événements : et la moralité que je voulais ' faire sortir d'un nKjnquement si grave aux devoirs de l'è- ' jouse honnête, celte moralité, perdue, enveloppée dans les ibuguesde l'âge, n'aurait pas été açerçue.
Mais ici c'est vingt après que les fautes sont consommées, \ c'est quand les passions sont usées; c'est quand leurs objets n'existent plus, que les conséquences d'un désordre presque oublié viennent peser sur l'établissement et sur le sort de d'eux enfants malheureux qui les ont toutes ignorées, et qui n'en sont pas moins les victimes. C'çst de ces circonstances {graves que la nioralité tire toute sa force, et devient le préservatif des jeunes personnes bien nées qui, lisant peu dans l'avenir, sont beaucoup plus près dn danger de «e voir égairées que de celui d'être vicieuses. Voilà sur quoi .porte mon àrame. ^ » .,. . ^
Puis, opposant au scélérat nôtre pèhêtrant Figaro, vioux serviteur très-attaché, le seul être que le fripon n'a pu tromper dans là maison, Tintrigue qui se noue entre eux s'établit sous cet autre aspect. . .
Le scélérat inquiet se dit : En vain j'ai le secret de -tout le monde ici, en vain je me vois près de le tourner à i;non profit ; si je ne parviens pas à faire chasser ce valet, il pourra m'arriyer malheur!
D'autre côté, j'entends le Figaro se dire : Si je ne réqssîs à dépister ce monstre, à lui faire tomber fë masque, k fprluhe, l'honneur, le bonheur de celte maison, tout est perdu. pSi Suzanne, jetée entre ces deux lutteurs, n'est ici qu'un souple instrument dont chacun entend se servir pour hàtér la chute de l'autre.
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Ainsi, la comédie d'intrigue, soutenant la euriosité, i che tout au travers du drame, dont elle renforce l'iei sans en diviser Tintérét, qui se porte tout entier sorfiii Les deux enfants, aux yeux du spectateur, ne courent ■ danger réel. On voit bien qu'ils s épouseront, si le scéÛri chassé; car ce qu'il y a de mieux établi dans l'ouvrage^ qu'ils ne sont parents à nul degré, qu'ils sont étraneen à l'autre : ce que savent fort bien, dans le secret dae le comte, la comtesse, le scélérat, Suzanne et Figaro^ instruits des événements; sans compter le public qui H à la pièce, et à qui nous n'avons rien cache.
Tout l'art de l'hypocrite, en déchirant le cœur du pi de la mère, consiste à effrayer les jeunes gens, à tes i cher l'un à l'autre, en leur faisant croire à chacun < sont enfants du même père; c'est là le fond de son intr Ainsi marche le double plan, que l'on peut appeler • plexe.
Une telle action dramatique peut s'appliquer ft foi temps, à tous les lieux où les grands traits de la natoi tous ceux qui caractérisent le cœur de l'hooime et se crets, ne seront pas trop méconnus.
Diderot, comparant les ouvrages de Rîchardson avei ces romans que nous nommons l'histoire, s'écrie, dan enthousiasme pour cet auteur juste et profond : PeM cœur humain t c'est toi seul qui ne mens jamaû ! Que sublime I Et moi aussi j'essaye encore d'éire peinti cœur humain : nîais ma palette est desséchée par l'é les contradictions. La Mère coupable a dû s'en ressenl
Que si ma faible exécution nuit à l'intérêt de mon le principe que j'ai posé n'en a pas moins toute sa jusl Un tel essai peut inspirer le dessein d'en oiTrir de plui tement concertés. Qu'un homme de feu l'entreprenne, mêlant, d'un crayon hardi, Yintrigue avec le paihii qu'il broie et fonde savamment les vives couleurs de cun, qu'il nous peigne à grands traits L'homme viva société, son état, ses passions, ses vices, ses vertus fautes et ses malheurs, avec la vérité frappante que I gération même, qui fait briller les autres genres, ne pi pas toujours de rendre aussi fidèlement : touchés, intén instruits, nous ne dirons plus que le drame est un j décoloré, né de l'impuissance de produire une tragédu une comédie. L'art aura pris un noble essor; il aura fa core un pas.
mes concitoyens, vous à qui j'offre cet essai, s'il
Earait faible ou manqué, critiquez-le, mais sans m'inji orsque je fis mes autres pièces, on m'outragea longt pour avoir osé mettre au théâtre ce jeune Figaro que avez aimé depuis. J'étais jeune aussi, j'en riais. En vie
SUR LA MÈRE COUPABLE. ÎSfr
l'esprit l'esprit s'attriste, le caractère se rembrunit. J'ai faire, je ne ris plus quand un méchant ou un fripon te à ma personne, à roccasion de mes ouvrages : on pas maître de cela.
[tiquez la pièce : fort bien. Si l'auteur est trop vieux en tirer du fruit, votre leçon peut profiter à d'autres, lire ne profite à personne, et même elle n'est pas de g^oût. On peut offrir cette remarque à une nation renée par son ancienne politesse, qui la faisait servir de )ie en ce point, comme elle est encore aiyourd'bui ce- 3 la haute vaillance.
PERSONNAGES
LE GOiWrE ALMAYIVA, gcand seigneur eijMtgnol^ d'taM
noble et sans orgueil.
LA COMTESSE ALMAVIVA, très-malheureuae, et d'une
piété.
LE CHEVALIER LÉON, leur fils ; Jeune homme épris de la Uberlé,
comme toutes les âmes ardentes et neuves.
FLORESTINE, pupille et filleule du comte Almaviya; Jeune pv-
sonne d'une grande sensibilité.
M. BÉGEARSS, Irlandais, major d'infanterie espagnole, aaeiet
secrétaire des ambassades du comte; homme trèn-proISNid^ il
grand machinateur d'intrigues, fomentant le trouble avec ait. FIGARO, valet de chambre, chirurgien et homme de conflanee iê
comte ; homme formé par l'expérience du monde et des *-^^ '
ments.
SUZANNE, première camëriste de la comtesse; épouse de
excellente femme, attachée à sa maltresse, et revenue des
du jeune âge.
M. FAL, notaire du comte, homme exact et très-honnéte. GUILLAUME, valet allemand de M. BégearsB, homme trop
pour un tel maître.
La scène est à Paris, dans l'hôtel occupé par la famille du et se passe à la fin de 1790.
LA
MÈRE CaUFABm.
SCÈNE PpjfllÈRE
Suzanne seole, tenant des fleurs obscures dont elle fait un bouquet.
Que madame s'éveille et sooQe; aj^oji tris,te, quvjage Qst achevé. (EUe s'assied avec abandpn.) 4 peine il esf neuf lie urès, et je mje sens déjà d'une ratigue... Spn dernier ordre, en la
couchant, m'a gâté ma nuit tout entière Demain, Sw-
^anne, au point du jour, fais apporter beàuœujf) de fkuts, et 'farnis-enmes cabinets. -— Au portier : Que, de la journée, il n'entre personne pour moi. — Tu me formeras un bouquet de %euvs noires et roug^e foncé, un seul œillet blanc au milieu^,. Le voilà. — Pauvre maîtresse 1. elle pleurait !.<.. Pouk q^leé mélange d'apprêts?... Eeeh 1.^ ûçus étions en Espagne, ce serait aujourd'hui la fête de sfin âfe t.éfjq,».. (^vejc ujy,^t^ffù pi d'un autre homme qui n'est phè! (Elle regarde ie8fleur8.)Les couleurs (Ju sanff et du ^euiir^éie soupire.) Ce cc^ur b)e|^é ne guérira jamais! —Atfachon&-le dHrti erepô hoir, J^uisque c'est là sa triste fantaisie. (EUe atuche le bou(iuet.)
SCÈNE II
SUZANNE, FIGARO, regardant avec mjBtiêire.
(Ce^e. scène doit marcher chaudemen|.) SUZANNE.
Entre donc, Figaro! Tu pirÇfVJs l'air d'un amant en bonne fortunç çhfiz ta ffipi^.e !
Peutrron pacleir Hhreooient?
SUZANNE
Oui^ si la porte reste ouverte*
FIGARO
Et pourquoi cette précaution ?
SUZANNE
C'est que L'homme dont il s'agit peut entrer d'un l'autre.
FIGARO, l'appnyant.
Honoré-Tartuffe. — Bégearss ?
SUZANNE
Et c'est un rendez-vous donné. — Ne t'accoQtnmedoBi pas à charger son nom [d'épithètes; cela peul se radin et nuire à tes projets.
FIGARO
Il s'appelle Honoré !
SUZANNE
Mais non pas Tartuffe.
Morbleu f
SUZANNE
Tu as le ton bien soucieux!
FIGARO
Furieux. (EUe se lève.) Est-co là notre convention f vous franchement, Suzanne, à prévenir un grand I Serais-tu dupe encore de ce très-méchant homme?
SUZANNE
Non ; mais je crois qu'il se méfie de moi : il ne me dit rien. J'ai peur, en vérité, qu'il ne nous croie
FIGARO
Feignons toujours d'être brouillés.
SUZANNE
Mais qu'as-tu donc appris qui te donne une telle
FIGARO
Recordons-nous d'abord sur les principes. Depuis m nous sommes à Paris, et que M. Almaviva... (Il fautliienni donner son nom, puisqu'il ne souffre plus qu'on rapfelto monseigneur...)
SUZANNE, avec hamear.
C'est beau 1 et madame sort sans livrée! Nous avons fÉir de tout le monde !
FIGARO
Depuis^ dis-je, qu'il a perdu, pour une querelle da jn» son libertin de fils aîné, tu sais comment tout a changé pour nousl Comme l'humeur du comte est dévoue aomlm al terrible!
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SUZANNE
Tu n'es pas mal bourru non plus!
FIGARO
Comme son autre fils parait lui devenir odieux 1
SUZANNE
Que trop I
FIOARO.
Gomme madame est malheureuse!
SUZANNE
C'est un grand crime qu'il commet !
FIGARO
Comme il redouble de tendresse pour sa pupille Florestinel comme il fait surtout des efforts pour dénaturer sa fortune I
SUZANNE
Sais-tu, mon pauvre Figaro, que tu commences à radcH ter? Si je sais tout cela, qu'est-ii besoin de me le dire ?
FIGARO
Encore faut-il bien s'expliquer pour s'assurer que l'on s'entend. N'est-il pas avéré pour nous que cet astucieux Irlandais, le fléau de cette famille, après avoir chiffré, comme secrétaire, quelques ambassades auprès du comte, s'est emparé de leurs secrets à tous? Que ce profond machinateur a su les entraîner, de l'indolente Espagne, en ce pays, remué de fond en comble, espérant y mieux profiter de la désunion où ils vivent pour séparer le mari de la femme, épouser la pupille, et envahir les biens d'une maison qui se délabre I
SUZANNE
Enfin, moi, que puis-je à cela?
nGARO.
Ne jamais le perdre de vue; mettre au cours de ses démarches...
SUZANNE
Mais je tè rends tout ce qu'il dit.
FIGARO
Oh ! ce qu'il dit... n'est que ce qu'il veut dire I Mais saisir, en parlant, les mots qui lui échappent, le moindre geste, un mouvement ; c'est là qu'est le secret de l'âme I II se trame ici quelque horreur. Il faut qu'il s'en croie assuré; car je lui trouve un air... plus faux, plus perfide et plus fat; cet air des sots de ce pays, triomphant avant le succès. Ne peux-tu être aussi perfide que lui? l'amadouer, le bercer d'espoir ? quoi qu'il demande, ne pas le refuser?...
SUZANNE
C'est beaucoup!
2Ç2 LA MÈRE C0UP4gI^E.
FIGARO
Tout est bien, et tout marche au but^ 8^ j'en suis roûB> tement instruit. ' ^ ■''^' "'t
SUZANNE
... Et si j'en instruis Kia maîtresse %
FIGABO.
Il n'est pas temps encore ; ils sont tous subjugués parM. On ne te croirait pas: tu nous perdrais sans lesscoiver. 8iit(le partout, comme son ombre... et moi^ je l^épi» au èMik^
SUZANNE
Mon ami, je t'ai dit qu'U se défie de Bisi; etsi^ngMii^ prenait ensemble... Le voilèi qui descend... Ferme!.. ralr, de quer^lletr bien fort, (sue 90» ^.bonviiii » la. taMi.]^
FIGARO, élerant la ¥oixw *
Moi, je ne le veux pas ! Que je t'y prenne une autre fobK
SUZANNE, élevant la voix.
Certes h., oui, je te crains beaucoup !
FIGARO, feignant de loi donner an soufflet.
J^\ tu me crains.,.! Tiens insolente!
SiiUZANNE, fei^na»t d^ r^voijr roçt»
Des Qoup$, à giQi..... chez ma uviJltC^Ml
SCÈNE m
BÉGEARSS, FIGARO, SUZAIJJjE, BÉGEARSS en uniforme, un crêpe noir aa bry.
Eh mais, quel bruit! Depuis une heure j'enteÀds dispvlv de chez moi...
FIGARO, à part.
Depuis une heure !
BBGEARSS.
Je sors, je trouve une femme éplorée...
SUZANNE, feignant de plenrer.
Le malheureux lève la m^ain sur moi I
BÉGEARSS
Ah! l^horreur, monsieur Figaro! Un galant hofiiiieM4 Rieis frappé une personne de l'autre sexe f ' "
FIGARO, l)ragqnemeQt.
Et morbleu ! monsieur, laissez-qous ! Je ne Sfis pnlottm galant homme; et cette femme n*est point uqe fmçnijt^ A Vautre sexe: elle est ma femme; un^ insplQaji^ ip^i ABlV^I dans des intrigues, et qi|i eroît pouvoir o^e %aY^, ffM qu'elle a ici des gens qui I9 soutiennent. Ahl j'entânKli
morigéner..
BÉ6Ç
Vous me manquez, moQjsieHr;ip,ViBi§.p[\^np)%ip^^ |i v^tie naître.
f IG4R0, rama»t.
Vous manquer I moil^ c-est iinpossUMe. (u sort.)
SCÈWSt IN BÉ6EARSS4 ^]j;i;ANNE.
Mon enfant, je n'eajJBeviaiu poiak Quel est donc le sujet de son emportement? >
U m'est venu Gherchei queeeUe; )l piia dU cent horrtars de vous. Il me défendait de vous voir, de jamais oser vousi Darler. J'ai pris votre parti; I4 di^py.t^ &'^t échauffée; elle a Fini par un soufflet... Voilà le preipier '^QM ^if^î V^^. I9W> je veux me séparer. Vom^ l'ftve? vu...
BBOEAIISS.
Laissons cela. — Quelque léger nuage altérait ma con-» fiance en toi; mais ce débat l'a dissipé.
SUZANNE
Sont-ce là vos consola tioTjç?
BEGEARSS
Va, c'est moi qui t'en verigi^rt^il il est bien iismps que je nn'acqiMtte ^nvere^ toi, ma paqvre SpzaoQe.t Boufî commeQcer, apiwends ua gwod seorQi... y0is sprome^rapw bte» sûrs que la porté est fermée? (suianne y va voir, n dit à pwi:) Ahl SI je puis avoir seul(sment ^rgis i»ioutes Técrin au double fond que j'ai fait faire à la cojmte^» 9Ù,«9mce8 impoiPr tantes lettres...
SUZANNE, ranent.
Eh bien, ce grand secret ?■
BÉGEARSS
Sers ton ami ; ton sort devient s^Wl^e. -r J'é tine; c'est un point arrêté; a^ftp^r^. le Veut ât
Qui, sonpèr^?.
BÉGEARSS, en riant.
Et d'où sors- tu donc? Règle certaine, mon enfant :knque telle orpheline arrive chez quelqu'un comme pupille m bien comme filleule, elle est toujours la fille ^ du mari, (ta ton sérieux.) Bref, je puis l'épouser... si tu me la rends bnh rable.
SUZANNE
Oh ! mais Léon en est très-amoureux.
BÉ6EARSS.
Leur fils? (Froidement.) Je l'en détacherai.
SUZANNE, étonnée.
Ha !... Elle aussi, elle est fort éprise l
BÉGBARSS.
De lui?...
SUZANNE
Oui.
BÉGEARSS, froidement.
Je l'en guérirai.
SUZANNE, pins surprise.
Ha! ha!... Madame, qui le sait, donne les mains à Isv
union.
BÉGEARSS, froidement.
Nous la ferons changer d'avis.
SUZANNE, stupéfaite.
Aussi?... Mais Figaro, si je vois bien, est le confident ds jeune homme.
BÉGEARSS
C'est le moindre de mes soucis. Ne serais-tu pas aise ëm être délivrée ?
SUZANNE
S'il ne lui arrive aucun mal...
BÉGEARSS
Fi donct la seule idée flétrit l'austère probité. Mieux Isî* truits sur leurs intérêts, ce sont eux-mêmes qui diattgennl d'avis.
SUZANNE, incrédule.
Si VOUS faites cela, monsieur...
BÉGEARSS, appuyant.
Je le ferai. ^ Tu sens que l'amour n'est pour rien dSM un pareil arrangement. (L'air caressant.) Je n ai jamaia ynk ment aimé que toi.
SUZANNE, incrédule.
Ah! si madame avait voulu...
BÉGEARSS
Je l'aurais consolée sans doute; mais elle a dédaigné
vœux!... Suivant le plan que le comte a formé, la
va au couvent.
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SUZANNE, vivement.
Je ne me prêle à rien contre elle.
BÉGEARSS
Que diable ! il la sert dans ses goûts ! Je t'entends toujours dire : Ah ! c'est un ange sur la terre !
SUZANNE, en colère.
Eh bien , faut-il la tourmenter ?
BEGEARSS^ riant.
Non; mais du moins la rapprocher de ce ciel, la patrie des anges, dont elle est un moment tombée!... Et puisque, dans ces nouvelles et merveilleuses lois, le divorce s'est établi...
SUZANNE, vivement.
Le comte veut s'en séparer?
BEGEARSS
S'il peut.
SUZANNE, en colère.
Ah! les scélérats d'hommes! quand on les étranglerait tous...!
BÉGEARSS
J'aime à croire que tu m'en exceptes.
SUZANNE
Ma foi!... pas trop.
BÉGEARSS., riant.
J'adore ta franche colère : elle met à jour ton bon cœur ! Quant à l'amoureux chevalier, il le destine à voyager... longtemps. — Le Figaro, homme expérimenté, sera son discret conducteur, (n m prend la main.) Et voici ce qui nous concerne. Le comte, Florestine et moi, habiterons le même hôtel; et la chère Suzanne à nous, chargée de toute la confiance, sera notre surinlendante, commandera la domesticité, aura ia grande main sur tout. Plus de mari, plus de soufflets, plus de brutal contradicteur; des jours filés d'or et de soie, et la vie la plus fortunée!...
SUZANNE
A vos cajoleries, je vois que vous voulez que je vous serve auprès de Florestine?
BÉGEARSS, caressant.
A dire vrai, j'ai compté sur tes soins. Tu fus toujours une excellente femme! J'ai tout le reste dans ma main; ce point seul est entre les tiennes. (Vivement.) Par exemple, aujourd'hui tu peux nous rendre un signalé... (Suzanne l'examine,
Bcgearss se reprend.) Je dis uu signalé, par l'importance qu'il y met. (Froidement.) Car, ma foi ! c'est bien peu de chose! Le comte aurait la fantaisie... de donner à sa fille, en signant le contrat, une parure absolument semblable aux diamants de la comtesse. Il ne voudrait pas qu'on le sût.
%Çê LA MÈRE COUPABLE.
SUZANNE, surprise.
Ha! haï...
BÉGEARSS
Ce n'est pas trop mal vu! I)e bpau^ (jijamiatfK IpfQM^ bien dès choses! PeuMtre il va te d;emai)dter. «nnpotlti récrin de sa femme, pour en confronter lès aëss^Blfâl ceux de son joaillier... '
pourquoi copime ceux de madame? C!est une idée mm
bizarre. v..,,. -t;^
BÉGBAR^. . j
Il prétend qu'ils soient aiissi l)^:(.... Tu sens, pour ma, combien c'était égal ! Tiens', VQi^7tÙT le voiçl ^i YJf|Ql^
SCÈNE V LE COMTE, SUZANNE, ÇÉGflARSS
LE COMTE
Monsieur Bégearss, je vous cherchais,
BÉGEARSS
Avant d'entrer chez vous, monsieur, je venaûi IMriraift Suzanne que vous avez dessein de lui demander cet écria..!
SUZANNE
Au moins, monseigneur, vous sentez...
LE COMTE
Eh! laisse là ton monseigneur t N'qi-je Jfi^ PPto^f^iA passant dans ce p^ys-ci... ? .:" ..|,^
SUZANNE. . 1 ir-'.
Je trouve, iponseigneur, que cela nousaoïoindrik- ^ >•-• LE COMTE. ' /" * "'*'
C'est que tu t'entends mieux en vanité qu'en Trate flerft Quand on v^ut viyre dans un pays, il i^'en fftU(|KVQklK|Vf|p^ les préjugés.
SUZANNE
Eh bien , monsieur, du moins vous raedoniMB toM>pirôle...
LE COMTE fièrement. Depuis quand suis-je m.éconnu?
SUZANNE
Je vais donc vous l'aller ohencher. (a pari.) m'a dit de ne rien reAiser I...
E COMTE, ^I^GE^R^S
LE COMTE
J'ai tranché $i|r. Iç po^qt qui p£|fîji$,§ait na^uiélgi;.
Il en e«t un,, InoQ$î9u^ q/^ m*inqmi»^ he9mmp plua; je ir<M]â tcouvq un air arable.
LE C<)MTE.
Te le dicai-jct, ami? I3 perte die ^9^ AÇsi mj^ ^^Vf^^^^\ l® plfus gran^ malfieûr : ùi} cTfâigriri plus ppign^ï^t fa\f $.^igp.çi; ma blessure, et rend ma vie irisùpportàj^îë. " ' *
Si vous ne m'jiviez pas interdit de vous contrarier 1^- ^tessus, je vous dirais que votre second fils.'.".
LE CQMTE, Tirement.
Mon second filsî je n'çn ai point.
Calmez-vous, monsieur; raisonnons. La perte d'un eaf^nt chéri peut vous rend.pQ injuste eavers l'autre, envers votre épouse, envers vous. E3t-cp dqqc si^r dfiS| CQpjectuççi^ qu'il faot juger de pareils fgitsî
LE COMTE
Des conjectures? Ah! i'en suis trop certain! Mpn grand chagrin est de manquer de preuves. Tant que mon pëuvre fils vécut, j'y mettais fort peu d'impfortance. Héritier de mon nom, de mes places, de ma fortune... que. me faisait cet aiitre individu? Mon froid dédain, un nom de terçe, une croix de Malte, une pension, m'auraient vengé de sa mère et de lui. Mais CjQRçoisrtu mpn désespoir, ^a p^^dapt» un fîiaado^, de voir un étranger ^uccédar à ce çang, k Qe$ titres; et, pour irriter n)9 Couleur, venir, tpus Li^$ jQui;s i^ donner Ij^. nqva odieux de ^n, ]fi^rç?
BÉGBARSS.
Monsieur, je crains de vous aigrir en cherchant à vous apaiser; mais la vertu de votre épouse...
LE ÇOltfTE, av.ep ççl.ère.
Ah! ce n'est qu'un crime de plus. Couvrir d'une vie exemplaire un ^ffrpnl tel que cel.ui-là (^Gponp^nder vingt ans, par ses mœurs et la pieté la plus sévère, l'estime et le respect du monde, et verser sur moi seul, par cette conduite affectée, tous les torts qu'entraîne après soi ma prétendue bizarrerie!... Ma haine pour eux gién augi^aente.
BÉGEARSS
Que vouliez-vous donc qu'elle fit? Môme en la ^^ coupable, est-il au monde quelque faute qu'un repentir il vingt années ne doive effacer à la fin? Fûtee-vout mm reproche vous-même ? Et cette jeune Fiorestine, que im Dommez votre pupille, et qui vous touche de plus ira...
LE COMTE
Qu'elle assure donc ma vengeance! Je dénaturerei mm biens, et les lui ferai tous passer. Déjà trois millions for, arrivés de la Vera-Crux, vont lui servir de dot; et c'est k toi que je les donne. Aide-moi seulement à jeter sur ce donw voile impénétrable. En acceptant mon portefeuille» et H présentant comme époux, suppose un héritsge, un lep.* quelque parent éloigné.
BÉGEARSS, montrant le crêpe de son bng.
Voyez que, pour vous obéir, je me suis dij^ mis e
LE COMTE
^' Quand j'aurai l'agrément du roi pour l'échenge de toutes mes terres d'Espagne contre des biens dsnee pays, je trouverai moyen ae vous en assurer la possenios a tous deux.
BÉGEARSS, vivement.
Et moi, je n'en veux point. Croyez-vous que. sur te soupçons... peut-être encore tirès-peu fondés. Jlrsi m rendre le complice de la spoliation entière de lliéritierdl votre nom, d'un jeune homme plein de mérite f car il M avouer qu'il en a...
LE COMTE, impatienté.
Plus que mon fils, voulez-vous dire? Chacun le iffps
comme vous; cela m'irrite contre lui!...
BÉGEARSS
Si votre pupille m'accepte, et si, sur vos grands bisi^ vous prélevez, pour la doter, ces trois millums dW Al Mexique, je ne supporte point l'idée d'en devenir taire, et ne les recevrai qu'autant que le coatrat en dra la donation que mon amour sera censé lui Taire.
LE COMTE le serre dans tes braa.
Loyal et franc ami ! Quel époux je donne à ma fille I
SCÈNE VIII LE COMTE, BÉGEARSS
BÉGEARSS
Quel est votre projet sur Texamen de cet écrin?
LE COMTE tire de sa poche un bracelet entouré de brillants. Je ne veux plus le déguiser tous les détails de mon affront; écoute. Un certain Léon d'Astorga, qui fut jadis mon page, et que l'on nommait Chérubin...
BÉGEARSS
Je l'ai connu; nous servions dans le régiment dont je vous dois d'être major. Mais il y a vingt ans qu'il n'est plus.
LE COMTE
C'est ce qui fonde mon soupçon. Il eut l'audace de l'aimer. Je la crus éprise de lui; je l'éloignai d'Andalousie, par un emploi dans ma légion. — Un an après la naissance du fils... qu'un combat détesté m'enlève, (n met la main k ses yeux); lorsque je m'embarauai vice-roi du Mexique; au lieu de rester à Madrid, ou aans mon palais à Séville, ou d'habiter Aguas-Frescas, qui est un superbe séjour; quelle retraite, ami, crois-tu que ma femme choisit? Le vilain château d'Astorga, chef-lieu d'une méchante terre, que j'avais achetée des parents de ce page. C'est là qu'elle a voulu passer les trois années de mon absence; qu'elle y a mis au monde... (après neuf ou dix mois, que sais-je?) ce misérable enfant, qui porte les traits d'un perfide! Jadis, lorsqu'on m'avait peint pour le bracelet de la comtesse, le peintre ayant trouvé ce page fort joli, désira d'en faire une étude : c est un des beaux tableaux de mon cabinet.
BÉGEARSS
Oui... (il baisse les yeux.) A telles enseignes que votre épouse...
LE COMTE, vivement.
Ne veut jamais le regarder? Eh bien , sur ce portrait j'ai fait faire celui-ci, dans ce bracelet, pareil en tout au sien, fait par le même joaillier qui monta tous ses diamants; je vais le substituer à la place du mien. Si elle en garde le silence, vous sentez que ma preuve est faite. Sous c[uelque forme qu'elle en parle, une explication sévère éclaircit ma honte à l'instant.
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BÉGEARSS. I «r
Si VOUS me demandez moQ avis, monaieuf», j(i l^AlM V m tel- projet. ' ' '
LB GOlfTS.'
Pourquoi?
BÉGEARSS^ I 1
L'honneur répugne à de pareils moyens. Si QImIhi |" hasard, heureux ou malheureux, vous eût présenté œrin faits, je vous excuserais de les approfondir. Mais tendra m piège! des surprises! £h! quel homme, un peu ài/kÊL voudrait prendre ua tel avantage sur son plufe tfkipl ennemi ?
LE COMTE
Il est trop tard pour reculer : le bracelet est ftit^ le iKh
trait du page est dedans... •. • .
BÉGEARSS prend récrin.
Monsieur, au nom du véritable honneur...
LE COMTE a enloyé le bracelet de réeria.
Ah! mon cher portrait, je te tiisusl J'aurqi du mpilli.k joie d'en orner le bras de ma flUe, cent fois plus dlgàe fth
porter!... (Il y subsUluo l'autre.)
BKGEARSS, feint de s'y opposer. Ils tirent chacun Vécrio da Mm «M S liégeanis fait ouvrir adroitement le double, fond, ei dit i^fêo
Ah! voilà la boîte brisée.
LE COMTE regarde.
Non; ce n'est qu'un secret que le débat a bit oi|[f;tr<Ç( double fond renferme des papiers!
BÉGEARSS, s'y opp08|Ult,
Je ipç Q^tieJ. monsieur, que vous n'abuserea^ fï^ïrwt
LE COMTE, impatient.
c Si quelque heureux hasard vous eût pvéseQlâ cMliV faits, me. disais-tu dans le moment, je vous ewaùÊÊÊUliw les approfondir... » Le hasard me les offire^eljè
ton conseil, (n arrache les papiers»)
BÉGEARSS, arec chalaoTi
Pour l'espoir de ma vie entière, je ne voudrais pat nir complice d'un tel attentat ! Remettez ces papiers^ sieur, ou souffrez que je me retire, (u s'éidgnt. ïs
dus papiers et lit. Bégearss le regarde en dessons, et i'a| ment.)
LE COMTE, avec ftaronr.
Je n'en veux pas apprendre davantage; irei^oj^,tM|.i|ii autres, et moi' je garde celui-ci.
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BÉGEARSS
Non ; quel qu'il soit, vous ^Ye:^ t^f d'honneur pour comlettreune...
Une...? Achevez I tranchez le mot; je puis l'entendre.
BÉGEARSS, se courbant.
Pardon, monsieur, mon bienfaiteur! et n'impute^ qu*^ la douleur riridécence dç mon reproche.
LE COMTE
Loin de t'en savoir mauvais gré, je t'en eslime d^vaniagp. a se jette sur un fauteuil.) Ah l pSrfîdé RosîneL.VCar, uial^ré nés légèretés, elle est la seule pour qui j'aie éprouvé..'. Faî ubjugué les autres femmes T Ah fj€ sens à ma ragecomnea eette. indigne passioii... Je me déleste det^kner!
BéOEARSS.
Au nom de Dieu^ monsieur^ remettez ce fatal papier.
SCÈNE IX FIGARO, LE COMTE, BÉGEARSS
LE COMT]$ se lèy^ Homme importun, que voulez-vous?
l^IGARO.
J'entre, parce qu'on a sonné.
LE COMTE, en colère.
J'ai sonné? Valet curieux!...
BWABO.
Interrogez le jQ^\l\^, qui, 1'^ ^a^4^ «pniOlft mk*
LE. ÇQMT)^.
Mon joaillier ? que m^ yéut-y t
FIGARO
Il dit qu'il a un rendez-Vous pour un bracelet qu'il a fait.
(Bégearee, s'apeieevanti qu'il cherche i. T'Oir Téoii» qui Mfr sar U table, fait ce qu'il peut pour le masquei »)
Ah !... Qu'il reviepoe m ^j^i^e jour,
FIGARO, avec malice.
Mais pendant que monsieur a l'écrin de madame ouvert, il serait peut-être à propos...
I^E COMTE, eu cqlèrp.
Monsieur l'inquisiteur, i3arîèz; et s'ilîvous échappe un seul mot...
FIGARO
Un seul mot? J'aurais trop à dire; ie p^ vçux rien faire à
demi, (n examine l'écrin, le papier que tïent le comte,' lance un fier coup d'œil à Bégearse, e4 sort.) ^ ' "
SCÈNE X
LE COMTE, BÉÛEARSS.
LE COMTE
Relermons ce perfide écrin. J'ai la preuve que je cher- _ chais. Je la tiens, j'en suis désolé : pourquoi Tai-je trouvée? n Ah ! Dieu 1 lisez, lisez, monsieur Bégearss. b
BÉGEARSS^ repoussant le papier.
Entrer dans de pareils secrets! Dieu préserve qu'on m'en >^ accuse 1
LE COMTE
Quelle est donc la sèche amitié qui repousse mes conft* dences? Je vois qu'on n'est compatissant jque pour les maux qu'on éprouve soi-même.
BÉGEARSS
Quoi I pour refuser ce papier!... (vwement.) Serrez-le donc, j voici Suzanne, (n referme vite le secret de Técrin. Le comte mot la ^ lettre dans sa veste^ sur sa poitrine.) i
SCÈNE XI
SUZANNE, LE COMTE, BÉGEARSS. Le comte est accablé. î
] SUZANNE, accourt.
L'écrin, l'écrin! Madame sonne.
BEGEARSS le loi donne.
Suzanne, vous voyez que tout y est en bon état.
Qu'a donc monsieur? il est troublé!
BEGEARSS
Ce n'est rien qu'un peu de colère contre votre iadiscret mari, qui est entré malgré ses ordres.
SUZANNE, finement.
Je l'avais dit pourtant de manière à être entendue. (Ella
sort.)
ACTE PREMIER
LB COMTE y sèchement, le repousse.
OÙ fûtes-vous, monsieur, hier au soir?
LÉON
Von père^ on me mena dans une assemblée estimable...
LE COMTE
Où vous fîtes une lecture?
LÉON
On m'invita d'y lire un essai que j'ai fait sur l'abus des reax monastiques, et le droit de s'en relever.
LE COMTE, amèrement.
Les vœux des chevaliers en sont?
BÉGEARSS
Qui fut, dit-on, très-applaudi ?
LÉON
Monsieur, on a montré quelque indulgence pour mon âge.
LE COMTE
Donc, au lieu de vous préparer à partir pour vos caravanes, à bien mériter de votre ordre, vous vous faites des ennemis? Vous allez composant, écrivant sur le ton du jour?... Bientôt on ne distinguera plus un gentilhomme d*un savant 1
LÉON 'timidement.
Mon père, on en distinguera mieux un ignorant d'un homme instruit, et l'homme libre de Tesclave.
LE COMTE
Discours d'enthousiaste! On voit où vous en voulez venir.
(n veut sortir.)
LÉON
Mon pèrel...
LE COMTE dédaigneux.
Laissez à l'artisan des villes ces locutions triviales. Les gens de notre état ont un langage plus élevé. Qui est-ce qui dit mon père, à la cour, monsieur? Appelez-moi monsieur ! Vous sentez l'homme du commun I Son pèrel... (n sort; Léon la sait en regardant Bégearss quilui fait on geste de compassion.) Allons,
monsieur Bégearss, allons !
SCÈNE PREMIÈRE
LE COMTE, «bdi. inj
Puisque enfin je suis sèiil, lisons cet él^onnant écrit, qu'un ^ hasard presque inconcevable a felt lomb'er entre mes
Ihait)^. (II tiï'e de son sein la lettre deVécrîn,et la lit sa pesant sur tout ^
7es mots.) « Malheureux insensé ! notre sort est rempli. La isurprise tiociurne que vous avez osé me faire, dans un château où vous fûtes élevé, dont vous connaissiez les iir détours; la violence qui s'en est suivie; enfin votre crime, ^ — le mien... (n s'arrôte.) le mien reçoit sa juste punition. ^ Aujourd'hui^ jour de saint Léon^ patron de ce heu et le vôtre, je viens de mettre au monde un (ils, mon opprobre et mon désespoir. Grâce à de tristes précautions, l'honneur h est sauf: mais la vertu n'est plus. — Condamnée désormais à des larmes intarissables, je sens qu'elles n'efface- . ront point un crime... dont Teflet reste subsistant. Ne me * voyez jamais : c'est l'ordre irrévocable de là ihisërïible ^ Rosine... qui n'ose plus signer un autre nom. » (ii porte set ^
nu^ins avec la lettre & son front, et se promêfne)... Qui Il^OSè j|)lus J
signer un autre nom!... Ah! Rosine! où est ils teillipt...? ' Mais tu t'es avilie!... (11 is'agite.) Ce n'est point là i^écrit d'aAe ' méchante femme! Un misérable corrupteur... Mtaisvoyoïis la réponse écrite sur la même lettre. (11 lit.) < Puisque je me dois plus vous voir, la vie m'est odieuse, et je vais la perdre avec joie dans la vive attaque d'un fort où je ne suis point commandé.
» Je vous renvoie tous vos reproches, le portrait que j'ai fait de vous, et la boucle de cheveux que je vous dérobai. L'ami qui vous rendra ceci quand je ne serai plus est sûr. Il a vu tout mon désespoir. Si la mort d'un infortuné vous inspirait un reste de pitié, parmi les noms qu'on va donner à 1 héritier... d'un autre plus heureux!... puis-je espérer que le nom de Léon vous rappellera quelquefois le sou-
ACTE DEUXIÈME
Tenir du malheureux... qui exj)ire en vous adorant, et i^e pour la dernière fois, Chérubin Léon, d'Aslorga ? »
... Puift^ en Caractère sanglants... < Blessé à mort, je rouvre cette" lettre, et vous écris avec mon sang ce douloureux, cetétertiel adieu. Souvenez-Vous... »
Le reste est eÊFacé par des larmes... (ii s'agite.) Ce n'est point là non plus récrit d'un méchant homme! Un malhenfeux égarement... (u s'as^iied et reste absorbé.) Je me sens dé ehiré!
SCÈNE II
|inË6ËAR&S» LE COMTE. Bégearss, en entrant, s'arrête, le re^ar«!«, et se mord le doigt avec mystère.
LE COMTk.
Ahl mon cher ami, venez doncl... Vous me voyez dans un accablement...
BÉGEARSS
Très-^^effrayant, monsieur; je n'osais avancer.
LE COMTE
le vienH de lire cet écrit. Non, ce n'étaient point là des ingrats ni des monstres, mais de malheureux insensé!^, comme ils le disent eux-mêmes...
le l'ai présumé comme vous.
LE COMTE se lève et se promène.
Les misérables femmes, en se laissant séduire, ne savent ffuèrç les maux qu'elles apprêtent!... Elles vont, elle vont!.. &s ia{TW>nts 's'accumulent... et le nionde injuste et léger aîBcîusë (in père qui se tait, qui dévore en s'ecret ses peiiltes!... On le taxe de dureté pour les sentiments qu'il refuse ha frtiit d'un coupable adultère!... Nos désordres, à nous, ne leur enlèvent presque rien; ne peuvent, du moins, leur ravir la certitude d'être mères, ce bien inestimable de la maternité! tandis que leur moindre caprice, un goût, une élourderie légère, détruit dans l'homme le bonheur... le botohèur dé toute sa vie, la sécurité d'être père. — Ah! ce n'est point légèrement qu'on a donné tant d'importance à la fidélité des femmes! Le bien, le mal de la société, sont attachés à leur conduite; le paradis ou l'enfer des familles dépend à tout jamais de l'opinion qu'elles ont donnée d'elles.
BÉGEARSS
Calmez-vous ; voici votre fille.
in LA MÈRE COUPABLE.
FLORESTINE, LE COMTE, BÉGEARS
FLORESTINE, un bonquet au côté.
On VOUS disait^ monsieur, si occupé, que je n'ai pas 08i vous fatiguer de mon respect.
LE COMTE. ,i
Occupé de loi, mon enfant! ma fille ! Ah 1 je me plais à te donner ce nom; car j'ai pris soin de Ion enfance. Le mari de ta mère était fort dérangée : en mourant il ne laissa rien. Elle-même, en quittant la vie, t'a recommandée à xsMÊ soins. Je lui engageai ma parole; je la tiendrai, ma fille, ël te donnant un noble époux. Je te parle avec liberté devaiil cet ami qui nous aime. Regarde autour de toi ; choisis 1 Ne trouves-tu personne ici digne de posséder ton cœur?
FLORESTINE, lui fiaisant la main.
Vous l'avez tout entier, monsieur; et si je me vois consultée, je répondrai que mon bonheur est de ne point changer d'état. — Monsieur votre fils, en se mariant... (car sans doute, il ne restera plus dans l'ordre de Malte aujourd'hui), monsieur votre fils, en se mariant, peut se séparer de soa père. Ah ! permettez que ce soit moi qui prenne soin de vos vieux jours 1 C'est un devoir, monsieur, que je remplirai avec joie.
LE COMTE
Laisse, laisse monsieur réservé pour l'indifférence; on ne sera point étonné qu'une enfant si reconnaissante me donne un nom plus doux! Appelle- moi ton père.
BÉGEARSS
Elle est digne, en honneur, de votre confidence entière... Mademoiselle, embrassez ce bon, ce tendre protecteur. Vous lui devez plus que vous ne pensez... Sa tutelle n'est qu'un devoir. Il fut l'ami... l'ami secret de votre mère... et, pour tout dire en un seul mot...
ACTE DEUXIÈME
LA COMTESSE, aa comte.
Figaro m'avait dit que vous vous trouviez mal ; effrayée jlMeours» el je vois...
LE COMTE
... Que cet homme officieux vous a fait encore un men*
FIGARO
Monsieur, quand vous êtes passé, vous aviez un air si Il ihit... Heureusement, il n'en est rien. (Bégearss rexamine.)
iril LA COMTESSE.
'^BcHijour. monsieur Bégearss... Te voilà, Florestine; je te I radieuse... Mais voyez donc comme elle est fraîche et Si le ciel m'eût donné une tille, je l'aurais voulue
' ' ^ - .. Il ■
toiy de fij^re et de caractère... Il faudra bien que m'en tiennes heu. Le veux-tu, Florestine?
FLORESTINE, lai baisant la main.
Ah I madame!
LA COMTESSE
Qui t'a donc fleurie si matin?
FLORESTINE, arec joie.
Madame, on ne m'a point fleurie; c'est moi qui ai fait des kuquets. N'est-ce pas aujourd'hui SainULéon ?
Charmante enfant, qui n'oublie rien I (Eiie la baise au front.
U comte fait nn geste terrible ; Bégearss le retient.) LA COMTESSE, à Figaro.
Puisque nous voilà rassemblés, avertissez mon fils que nous prendrons ici le chocolat.
FLORESTINE
Pendant qu'ils vont le préparer, mon parrain, faites-nous donc voir ce beau buste de Washington^ que vous avez, diton, chez vous.
LE COMTE
J'ignore qui me l'envoie; je ne l'ai demandé à personne; et, sans doute, il est pour Léon. Il est beau; je l'ai là dans
mon cabinet : venez tous. (Bégearss, en sortant le dernier, se retoome deux fois pour examiner Figaro, qui le regarde de même. Ils ont l'air de se menacer sans parler.)
SCÈNE V
FIGARO, seul, rangeant la table et les tasses pour le déjeuner.
Serpent ou basilic, tu peux me mesurer, me lancer des regards affreux 1 Ce sont les miens qui te tueront !... Mais
oti reçoit-il ses paquets ? Il ne vient rien pour lui^ de la poste à rhôtell Est-il monté seul de l'enfer?... Quelque mive^ diable correspond 1... Et moi, je ne puis découvrir...
FIGARO, SUZANNE. S
SUZANNE aooourt, regarde, et dit très-Tivement à l'ordlfe de Ff^al««C-
C'est lui que la pupille édpouse. — Il a la promesse du comte. ^ Il guérira Léon ae son amour. --- Il détacherau_ Piorestine. — tl fera consentir madame. — U lie chassé do^ la maison. — il cloître ma maîtresse en attendant que 1'^" divorce. — Fait déshériter le jeune homme et me readàùd-!!. tresse de tout. Voilà les nouvelles du jgur. (EUe «'«nfou.)
SCÈNE VII
FIGARO, seul. Il
Non, s'il vous plaît, monsieur le major \ nous compterons ensemble auparavant. Vous apprendrez de moi qu'il n'y aie que les sots qui triomphent. Grâce à VAriane-Suzffn, je tiens i le fil du labyrinthe, et le minotaure est cerné... iè l*elivélopperai dans tes pièges et te démasquerai si bien... ! Mais g quel intérêt assez pressant lui fait taire une telle école, des- ^ serre les dents d'un tel homme? S'en croirait-il assez sûr' pour... ? La sottise et la vanité sont compagnes inséparables 1 Mon politique babille et se confie 1 il a perdu le coup. C y a faute.
SCÈNE VIII GUILLAUME, FIGARO- GUILLAUME, avec ane lettre
Meissieir Bégearss 1 Ché voii^ qu'il est pas pour ici.
FIGARO, rangeant le déjeaner.
Tu peux l'attendre, il va rentrer.
GUILLAUME, reculant.
Meingotb c'ha tiendrai pas messieïrengombagnietevout! Mon maître il voudrait point, je chure.
FIGARO
Il te le défend ? Eh bien , donne la lettre ; je vais la lui remettre en rentrant.
GUILLAUME, reculant.
Pas plis à vous lé letlres 1 tloble 1 il voudra pteiMèt mO jasser.
ACTE DEUXIÈME
FIGARO, kpart.
Il faut tromper le sot. — Tu... viens de la poste, je crois?
GUILLAUME
Tiable! non, ché viens pas.
FIGARO
C'est sans doute quelque missive du gentleman... du pareni irlandais dont il vient d'hériter ? Tu sais cela, toi, bon Buillaume ?
GUILLAUME, dant niai&ement.
i^ettre d'un qu'il est mort, meissieir l Non, ohé vous pvie! SgliM*là^ ché crois pas partie 1 Ce sera bien plitôi d 'ua autre* Peut-être il viendrait d'un qu'ils sont là... pa^ conlieDls^ dehors.
FIGARO
Ci-uft.de nosBiéaontenis, dis-tu ?
GUILLAUME
Oui, mais ch'assupe pas...
FIGARO, ^ ps^rt.
CeiiB 5p p^wt; ; i}' est fourré da^s tout, (a GmU^amA.) Oo pi^MI^, ajyi voir %u timbre, et s^Qât^urën.v
GUULLAUME.
Cli'assure pas; pourquoi? Les lettres il* vient ohez; H. Q'Connor ; et puis, je sais pas quoi c'est timbré, moi*.
FIGARO, virement.
ÇJXronpor, banquier irlandais ?
GUILLAUME
Mon foi I
FIGARO renent k loi, i^roidQment.
Ici ççès, derrière Thôtel ?
GUILliAUHIE.
Ein fort choli maison, partie ! tes chens très... be^jicpm
gracieux, si j'ose dire, (il se retire à l'écart.)' FIGARO, à. Iqi-m^mQ,
fortune! ô bonheur 1
GUILLAUME, râvepaot.
Parle pas, fous, de s'té banquier, poMX personne, entendefous? ch'aurais pas dû... Tartaîfle ! (n frappe du pied.Jj
FIGARO
Ya, je n'ai garde; i^e crains rien.
GUILII^AUME..
Mon maître, il dit, meissieir,^ vous âfre tout l'esi»rit, et moi pas... Alors c'est ohufiste... Mais, peut-être, ohé suis, mécon^tent d'avoir di^ à, fous.. .
FIGARO
Et pourquoi ?
GUILLAUME
Ché sais pas. — Le valet trahir, voye-fous... L'être un pécJié qu'il est parpare, vil, et même... puéril.
FIGARO
Il est vrai; mais tu n'as rien dit.
GUILLAUME, désolé.
Mon Thié! mon Thiél ché sais pas, là... quoi tire... ou non... (U se retire en soupirant.) Ah 1 (il regarde niaisement les lÎTres de la bibliothèque.)
FIGARO, à part.
Quelle découverte ? Hasard ! je te salue, (n cherche ses ubiettes.) Il faut pourtant que je démêle comment un homme si caverneux s'arrange d'un tel imbécile... De même que les brigands redoutent les réverbères. . . Oui, mais un sot est un falot; la lumière passe à travers, (ii dit en écrivant sur ses ubiettes.) O'Connor, banquier irlandais. C'est là qu'il faut que j'étabhsse mon noir comité de recherches. Ce moyen-là n est pas trop constitutionnel; ma t pediot l'utilité! Et puis, j'ai mes exemples! (n écrit.) Quatre ou cinq louis d'or au valet chargé du détail de la poste, pour ouvrir dans un cabaret chaque lettre de l'écriture a Honoré-Tartuffe Bégearss... Monsieur le tartuffe honoré ! vous cesserez enfin de l'être ! Un dieu m'a mis sur votre piste, (il serre ses tablettes.) Hasard! dieu méconnu ! les anciens t'appelaient destin 1 nos gens te donnent un autre nom...
LA COMTESSE, LE COMTE, FLORESTINE, BÉGEARSS, FIGARO, GUILLAUME
BÉGEARSSj aperçoit GniUaame, et lui dit avec homeor, en prenant k lettre :
Ne peux-tu pas me les garder chez moi ?
GUILLAUME
Ché crois, celui-ci, c'est tout comme... (n sort.)
LA COMTESSE, au comte.
Monsieur, ce buste est un très-beau morceau : votre fils l'a-t-il vu ?
BÉGEARSS, la lettre ouverte.
Ah ! lettre de Madrid ! du secrétaire du ministre! Il y a un mot qui vous regarde, (u lit.) « Dites au comte Almaviva que le courrier qui part demain lui porte l'agrément du roi pour l'échange de toutes ses terres. > (Figaro écoute, et te fait, sans parler, un signe d'intelligence.)
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SCÈNE XI LÉON, LA COMTESSE, FLORESTINE, BÉGEARSS
LÉON, avec chagrin.
Mon père s'en va quand j'arrive ! Il m'a traité avec une rigueur...
LA COMTESSE, sévèrement.
Mon fils, quels discours tenez- vous? Dois-je me voir toujours froissée par l'injustice de chacun? Votre père a besoin d'écrire à la personne qui échange ses terres.
FLORESTINE, gaiement.
Vous regrettez votre papa ? nous aussi nous le regrettons. Cependant, comme il sait que c'est aujourd'hui votre lete, il m'a chargée, monsieur, de vous présenter ce bouquet. (EUe
loi fait une grande révérence.)
LÉON, pendant qu'elle Tajaste à sa boatonnière...
Il n'en pouvait prier quelqu'un qui me rendit ses bontés
aussi chères... (n r embrasse.)
FLORESTINE, se débattant.
Voyez, madame, si on peut jamais badiner avec lui, sans qu'il abuse au même instant.
LA COMTESSE, souriant.
Mon enfant, le jour de sa fête, on peut lui passer quelque chose.
FLORESTINE, baissant les yeux.
Pour l'en punir, madame, faites-lui lire le discours j qui fut, dit-on, tant applaudi hier à l'assemblée.
LÉON
Si maman ju^€| qqe j'sfi tort, j'irai chercli^^r ma pénitence.
FLORE&TINB.
Ah I madame, ordonne?-.le-lui. i
LA GOl^TESSË. u
Apportez-nous, mon flls, votre discours : moi, je vais pridiidre quelque ouvrage, pour l'écouler avec, piua d'atlen* tion.
KLORlÇSIviNEy ^aieiAeiiU
Obstiné 1 c'est bûa ^i ; ^ je Fentendrai mâlgné voujs.
LÉON, tendrement^ ^
Malgré moi, quand vous l*ordonnez t Ah- 1 Florestirie, j^ .j
défie ! (La comtesse el Léon sortent ehao«B de leur côté.) ^
SCÈNE Xll FLORESTÏNE, DÉGEARSS
BÉGEÂRSS, bas.
EJi bien , mademoiselle, avez-yous- deviné Fépoux qu'on vow- destine 9
FLORESTÏNE, avec joie.
Mon cher monsieur Bégearss, vous êtes à tel point notre amî, que je me permettrai de penser tout haut avec voué. Sur qui puis-je porter les yeux ? Mon parrain m'a bien dit : Regarde autour de toi ; choisis. Je vois l'excès de sa bonté : ce ne peut être que Léoa. Mais, moi, sans biens, dois-je abuser...?
BÉGEARSS, d'un ton terrfble.
Qui ? Léon î son flls ! votre frère f
FLORESTÏNE, avec un cri douloureux.
Ah! monsieur !...
BÉGEARSS
Ne vous a4-il pas dit : Appelle-moi top père ? Réveillezvous, ma chère enlÉ^at 1 écartez un soage (rondeur, qgii pouvait devenir funeste.
FLORESTINI.
AJil oui; fu4aeste pamt tous deux !
BÉGEARSS
Vous sentez qu'un pareil secret à(Àt rester cache dans
M^lfie ème. (U sort ea la regardant.)
SCÈNE XIV liÉQISr w mm ^ kn^i»» FLQRÇSTINE
LÉOK joyenx, à part.
Maman n'est pas rentrée, et M. Bégearss est sorti: lofilons d'un moment heureux. — Pioresiine, vous êtes ce SMy el touloufSy d^une beauté parfeite; mais vous av«z mût àB joie, un^toa aimable de. gaieté auî ranime mes^ ^^ances.
FLORBSTINE, au désespob^ Alt Lém ! (EUe petombe.)
LÉON
Ciel! vos yeux noyés de larmes et votre visage défait l'anBOBoeftt quelque grand malheur!
FLORBSTINE.
Baa imrïliettrs! Ahl Léon, il n'y en a plus que pour moi.
LÉON
Floresta, ne m'aimez-vous plus? lorsque mes sentiments pour vou§...
FLORESTINE d^ojl tgQ ^bsolq.
Tes sentiments? ne m'en parlez jamais.
LÉON
QfioU l'amour le plus pur... !
FLORESTINE, au désespoir.
Finisse? ces cfuels discours, ou je vais, vous fuir à l'ia-. itai^t
^.ÉQN.
Gisand Dieu! qu'est-il donc arrivé? ]!A. Bôgeacss vous. a parlé, mademoiselle. Je veux savoir ce que vous a dit ce Bégearss.
LA COMTESSE, FLORESTINE, LÉON
LÉON coQtiime.
Hanien, venez à mon secours. Vous me voy^z au dése&fw :.FtoMS|iQa ne m'aime plus!
FLORESTIME pleurant. j^m
Moi, madame, ne plus l'aimerl Mon parrain^ vous et lui^lif c'est le cri de ma vie entière.
LA COMTESSE
Mon enfant, je n'en doute pas. Ton cœur excellent m'eà répond. Mais de quoi donc s'afflige-t-il?
LÉON
Maman, vous approuvez Tardent amour que j'ai pour ellet
FLORESTINE se jetant dans les bras de la comtesse.
Ordonnez-lui donc de se taire! (En pienrant.) Il me fail^ mourir de douleur I
Mon enfant, je ne t'entends point. Ma surprise égale la. sienne... Elle Irissonne entre mes bras ! Qu'a-t->il donc (aik, qui puisse te déplaire ? i^
FLORESTINE se renversant sor elle. L
Madame, il ne me déplaît point. Je l'aime et le respecte m régal de mon frère; mais qu il n'exige rien de plus. %
LÉON. ^1
Vous l'entendez, maman ! Cruelle fille, expliquez-vous.
FLORESTINE. V
Laissez-moi! laissez-moi I ou vous me causerez la mort.^^
SCÈNE XVI
LA COMTESSE, FLORESTINE, LÉONJ, FIGARO arrivant -
avec l'équipage du thé ; SUZANNE de l'autre côté, arec on méti«r de : tapisserie. I
LA COMTESSE
Remporte tout, Suzanne; il n'est pas plus question de* déjeuner que de lecture. Vous, Figaro, servez du thé à votre maître; il écrit dans son cabinet. Et toi, ma Florestine, viens dans le mien rassurer ton amie. Mes chers enfants, je vous
{)orte en mon cœur 1 — Pourquoi l'affligez-vous l'un après 'autre sans pitié? Il y a ici des choses qu'il m'est important
d'éclaircir. (Elles sortent.)
SCÈNE XVIII FIGARO, LÉON
LEON, désolé.
t Ah I dieux !
FIGARO
De quoi s'agit-ii donc, monsieur ?
LÉON
Hélas I je l'ignore moi-même. Jamais je n'avais vu Flotta de SI beUe humeur, et je savais qu'elle avait eu un enlelien avec mon père. Je la laisse un instant avec M. Bé- AarBs; je la trouve seule, en rentrant, les yeux remplis K larmes, et m'ordonnant de la fuir pour toujours. Qmq ■nit-il donc lui avoir dit?
FIGARO
Si je ne craignais pas votre vivacité, je vous instruirais
ir des points qu'il vous importe de savoir. Mais lorsque
avons besoin d'une grande prudence, il ne faudrait
œ'iin mot de vous, trop vif, pour me faire perdre le fruit de [ années d'observation.
LÉON
Ah! s'il ne faut qu'être prudent... Que crois-tu donc qu'il Naît dit?
FIGARO
Qu'elle doit accepter Honoré Bégearss pour époux; que c'est une affaire arrangée entre monsieur votre père et lui.
LÉON
Entre mon père et lui! Le traître aura ma vie.
FIGARO
Avec ces façons-là, monsieur, le traître n'aura pas votre tie; mais il aura votre maîtresse, et votre fortune avec elle.
LÉON
Ëh bien, ami, pardon; apprends-moi ce que je dois laire.
FIGARO
Deviner l'énigme du sphinx, ou bien en être dévoré. En d'autres termes, il faut vous modérer, le laisser jdire, et dissimuler avec lui.
28^ LA aiÇRE COUPABLE.
LÉON, a,j^c forenr.
Me modprejf!... 0% je me modérerai. Mai& i'^l la rafe dans le coeur! — ifenievejr. Çlpireg^tmel Ah| te ywc^ (m vient : je vais m'expliquer... froidement.
FIGARO
Tout est perdu si vous vous échappez. ,i
BÉGEARSS, FIGARO, LÉON
LEON se contenant mal.
Monsieur, monsieur, un mot. Il importe à votre repos auej, vous répondiez sans détour. — Florestine est au désespoir:" qu'avez-vous dit à Florestine?
BÉGEAASS, d'un ton^ glacé. ^
Et qui vous dit que je lui aie parlé ? Ne peii^^lftavoir de», chagrine, sans que j'y sois pour quelque chose l "^
LÉON, vivement. [
Point d'évasions, monsieur. Elle était d'ime ^,ui|[ieur cb^r^Q mante : en sortant d'avec vous, on la voit fondre en larmes?^ De quelque part qu'elle en reçoive, mon cœur partage ses ' chagrins. Vous m'en direz la cause, ou bien vqus= m'en feoéx raison.
9é6i:arss.
Avec un ton moins absolu, on peqt tjout. ol^teoji^ 4a ffpi;, je ne sais point céder à des Qf^^ces.
^éoi^, farieux.
Eh bien, perfide, défends-toi. J'aurai ta vie, ou ^ 91^^
la mienne! (n met la main à soa.QÇÔe.)
FIGARO les. ariê^.
Monsieur Bégearss ! au fils; de votre, ami ! dam^ssi nmânat oii vous logez!
BBGEABSS 80 contenant. Je sais trop ce que je me dois... Je vais m'expliquer avec luv;B»3lsie a'y veu^ point de témoi^. Sor^ et laj^s^iesnous ensemble.
LÉONL
Va, mon cher Figaro : tu vois qu'il ne peut m'échapper;
Ne lui laissons aucune excuse.
FlGAROs k part.
Moi, je oours avectir son fièrç. (u ^ru);
ÀCtÈ DEUXlÉUfÊ. m
SCENE XX
t£ON, BÉGEARSS.
LÉON, lai barrant la porte*
Il VOUS convient peut-être mieux de vous battre que de parier. Vous êtes le ttiaître du choix; mais je n'admettrai rien d'étranger à ces deux moyens.
BÉ9EÀRSS, fi-oiàeimént»
Léon ! un homme d'honneur n'égorge pas le fils de son ami. Devais-je m'expliquer devant un malheureux valet, insolent d'être parvenu à presque gouverhér ^on maître i
lÉGJfff s'asMyant.
Aulhft^ ttÉfiBfiBQl*^je V0U6 attendB...
^ BISteEARSS.
Ohl que vodi alldz regretter une fitretif ^éraisohnable i
LÉÔÏ^.
C'est ce que nous verrons bientôt.
BÉGEARSS, affectant une dignité froide*
Iié6n 1 viras aimez Florestine ; il y a longtemps qae je le Yiois... Tant que votre frère a vécu, je ti'ai pas cru devoir •ervir un «ntour malheureux qui ne vous conduisait à rien, ttftis depuis qu'un funeste duel, disposant de sa vie, vous a ■îs en sa ip\nce^ j'ai eu rorgueil de croire mon influence capable de disposer monsieur voire père à votis unir à oelie que vous aimez. Je l'attaquais de toutes les manières; une réâislance invincible a repoussé tous mes efforts. Désolé Ôe le voir rejeter un projet qûï me paraissait fait pour le Imnhëuir de tous... ï^ardon, mon jeune ami, je vais vous ^ffligéir; mai^ il le faut en ce moment, pour vous sauver d'un malheur éternel. Rappelez bien votre raison, vous àltez en avoir besoin. — J'ai foitîé votre père à rompre le silence, « me confier son secret. mon ami! m'a dit enfin le comte, je connais l'amour de mon fils; mais puis-je lui donner FIqresline pour femme? Celle que l'on croit ma pupille... elle est ma fille; elle est sa sûeut*.
LÉON, recalant vivement.
Florestine 1... ma sœur...?
BÉGteAàéS.
Voilà le mot qu'un sévère devoir... Ahl je vous le dois à tous deux : mon silence i^ôuvait voufe perdre. Eh bien, Léon, voulez- vous vous battre avec moi.
LÉOX.
Mon généreux ami! je ne feuià qu'un inêtat> un hiôtostre î oubliez ma rage insensée...
BÉGEARSS, bien tartnffe.
Mais c'est à condition que ce fatal secret ne sortira ji mais... Dévoiler la honte d'un père, ce serait un crime...
LÉON, se jetant dans ses bra&t IL
Ah t jamais.
SCÈNE XXI
LE COMTE, FIGARO, LÉON, BÉGEARSS. \^ FIGARO, accoarant. ^^
Les voilà, les voilà! ,
LE COMTE
Dans les bras Tun de l'autre ! Eh ! vçus perdez Tesprit. ^.^
FIGARO^ stnpéfait.
Ma foi! monsieur... on le perdrait à moins. %»
LE COMTE, à Figaro.
M'expliquerez-vous cette énigme? iij-
LÉON, tremblant.
Ah! c'est à moi, mon père, à l'expliquer. Pardon! je doili^ mourir de honte I Sur un sujet assez frivole, je m'étais... beaucoup oublié. Son caractère généreux, non-seulement me rend à la raison, mais il a la Donté d'excuser ma fdte* en me la pardonnant. Je lui en rendais grâce lorsque vous nous avez surpris. <i
LE COMTE
Ce n'est pas la centième fois que vous lui devez delt^ reconnaissance. Au fait, nous lui en devons tous. (Pi«rar», sans parler, se donne un coup de poing an front. Bégearss reuiniM il \ sourit.) ^
LE COMTE, à son fils.
Retirez- vous, monsieur. Votre aveu seul enchaîne ma colère.
Ah ! monsieur, tout est oublié.
LE COMTE, à Léon.
Allez vous repentir d'avoir manqué à mon ami, au vôtre, à l'homme le plus vertueux...
LÉON, s'en allant.
Je suis au désespoir I
FIGARO à part, avec colère.
C'est une légion de diables enfermés dans un seul pour* point.
SCÈNE XXII LE COMTE, BÉGEARSS, FIGARO
LE COMTE à Bégearss, k part.
li, finissons ce que nous avons commencé. |a Figaro.) »nsieur Tétourdi, avec vos belles conjectures, donies trois miîiions d'or que vous m'avez vous-même de Cadix, on soixante eflets au porteur. Je vous avais e les numéroter.
FIGARO
fait.
LE COMTE
^ez-m'en le portefeuille.
FIGARO
>i ? de ces trois millions d'or ?
oute. Eh bien, qui vous arrête?
FIGARO hamblement.
lonsieur?... Je ne les ai|plus.
BÉGEARSS
ent, VOUS ne les avez plus?
FIGARO fièrement.
nonsieur.
BEGEARSS nrement.
avez-vous lait?
FIGARO
je mon maître m'interroge, je lui dois compte de mes mais à vous, je ne vous dois rien.
LE COMTE en colère.
nt! qu'en avez-vous fait?
FIGARO froidement.
ai portés en dépôt chez M. Fal, votre notaire.
BÉGEARSS
le l'avis de qui ?
FIGARO fièrement, ien; et j'avoue que j'en suis toujours.
BÉGEARSS
s gager qu'il n'en est rien.
FIGARO. '
le j'ai sa reconnaissance, vous courez risque deperageure.
il les a reçus, c'est pour agioter. Ces gens-là partasemble.
FIGARO. Ji|tl
Vous pourriez un peu mieux parler d'un homme qui vop^e
a obligé. ^M
B^GBARSS. Vi'
Je ne lui dois riea. ^^
FIGAMO. '^^
Je le crois; quand on a hérité de quarante mUle daubkm de huit.,, im
LE COMTE se fâchant. \
Avez-vous donc quelque remarque à nous faire aussi lin dessus ? :iij
FIGARO
Qui, moi, monsieur? J'en doute d'autant moins, que j'a^ beaucoup connu le parent dont monsieur hérite. Uo jeuitfLr homme assez libertin^ joueur, prodigue et querelleur, saoE frein, sans mœurs, sans caractère, et n'ayant rien à lui, pi£ même les vices qui l'ont tué; qu'un combat des plus mak
heureux... (Le comte frappe da pied.) jj.
BÉGEARSS en coldre. -^
Enfin, nous direz-vous pourquoi vous avez déposé cet or?
Ma foi, monsieur, c'est pour n'en être plus chargé. Ne
§ouvait-on pas le voler? Que sait-on? Il s'introauit souvent e grands fripons dans les maisons...
BÉGEARSS en colère. ^
Pourtant monsieur veut qu'on le rende. j
FIGARO. f
Monsieur peut l'envoyer chercher. î
BÉGEARSS
Mais ce notaire s'en dessaisira-t-il,s'il ne voitsonrécépiis$é?
FIGARO
Je vais le remettre à monsieur; et quand j'aurai fait mon devoir, s'il en arrive quelque mal, il ne pourra s'en prendre à moi.
LE COMTE
Je l'attends dans mon cabinet.
FIGARO au comte.
Je vous préviens que M. Fal ne les rendra que sur votre reçu; je le lui ai recommandé, (u sort.)
ACTE TROISIEME. !29i
rf^iez trep confiant; il a deviné nos secrets. De valet^ barir, ehirurgien, yous l'avez établi trésorier, secrétaire; une pèce de fcusiotum. Il est notoire que ce monsieur fait bien B affaires avec vous.
LE COMTE
Sur la fidélité, je n'ai rien à lui reprocher; mais il est vrai 1*11 est d'une arrogance...
BÉGEÂRSS.
Tous avez un moyen de vous en délivrer en le récomnsant.
LE COMTE
le le voudrais souvent.
BÉGEARSS confidentiellement.
_ envoyant le chevalier à Malle, sans doute vous voulez la homme affidé le surveille? Celui-ci, trop flatté d'un
hii ijonorable emploi, ne peut manquer de Taccepter : vous
ivoiâi défait pour bien on unu])^-.
LE COMTE
Vous avez raison, mon ami. Aussi bien m'a-t-on dit qu'il t très-mal avec sa femme, (ii son.)
LA COMTESSE, SUZANNE
LA COMTESSE
Je n'ai pu rien tirer de cette eniant. — Ce sont des pleurs, ^ étouffements !... Elle se croit des torts envers moi, m'a
demandé cent fois pardon ; elle veut aller au couvent. Si je , rapproche tout ceci de sa conduite envers mon fils, je pre-r! sume qu'elle se reproche d'avoir écouté son amour, entre-^ tenu ses espérances, ne se croyant pas un parti assez consi-^* dérable pour lui. — Charmante délicatesse I excès d'une 'l aimable vertu! M. Béeearss apparemment lui en a tou-*^ ché quelques motsqui 1 auront amenée à s'affliger sur ellei ™ car c'est un homme si scrupuleux et si délicat sur l'honneur, ^^ qu'il s'exagère quelquefois, et se fait des fantômes où les , autres ne voient rien. i
SUZANNE
J'ignore d'où provient le mal; mais il se passe ici des cho- * ses bien étranges! Quelque démon y souffle un feu secret. Notre maître est sombre à périr; il nous éloigne tous de lui. «i Vous êtes sans cesse à pleurer. Mademoiselle est suffoquée; monsieur votre fils désolé!... M. Bégearss lui seul, imper- . turbable comme un dieu, semble n'être affecté de rien; voit* tous vos chagrins d'un œil sec... ^
LA COMTESSE
Mon enfant, son cœur les partage. Hélas! sans ce conso- jj la leur, qui verse un baume sur nos plaies, dont la sagesse nous soutient, adoucit toutes les aigreurs, calme mou iras- . cible époux, nous serions bien plus malheureux! '
Je souhaite, madame, que vous ne vous abusiez pas. \
LA COMTESSE
Je t'ai vue autrefois lui rendre plus de justice. (Sniannê ) baisse les yenx.) Au resie, il peut seul me tirer du trouble où cette enfant m'a mise. Fais-le prier de descendre chez moi.
SUZANNE
Le voici qui vient à propos ; vous vous ferez coiffer plus
tard. (Elle sort.)
SCÈNE II LA COMTESSE, BÉGEARSS
LA COMTESSE douluuicu;>cnieDt.
Ah! mon pauvre major, que se passe-t-il donc ici? Touchons-nous entin à la crise que j'ai si longtemps redoutée, que j'ai vue de luin se former? L'élpignemenldu comte pour mou malheureux fils semble augmenter de jour en jour, Uuelque lumière fatale aura pénétré jusqu'à lui I
BÉGEARSS
Madame, je ne le crois pas.
LA COMTESSE
Depuis que le ciel m'a punie par la mort de mon fils aîné.
ACTE TROISIÈME
\t vois le comte absolument changé : au lieu de travailler •vec rambassadeur à Rome pour rompre les vœux de Léon, je le vois s'obstiner à l'envoyer à. Malte. Je sais de plus, moosieur Bégearss, qu'il dénature sa fortune, et veut abandonner l'Espagne pour s'établir dans ce pays. — L'autre jour à dîner, devant trente personnes, il raisonna sur le divorce d'une façon à me faire frémir.
BÉGEARSS
J'y étais; je m'en souviens trop!
LA COUTESSE en larmes.
Pardon, mon digne ami; je ne puis pleurer qu'avec vous!
BEGEARSS
Déposez vos douleurs dans le sein d'un homme sensible.
LA COMTESSE
Enfin, est-ce lui, est-ce vous qui avez déchiré le cœur do Florestine ? Je la destinais à mon fils. — Née sans biens, il est vrai, mais noble, belle et vertueuse; élevée au milieu de nous : mon fils, devenu héritier n'en a-t-il pas assez pour deux?
BÉGEARSS
Que trop, peut-être; et c'est d'où vient le mal!
LA COMTESSE
Maïs, comme si le ciel n'eût attendu aussi longtemps que pour me mieux punir d'une imprudence tant pleurée, tout semble s'unir à la fois pour renverser mes espérances. Mon époux déteste mon fils... Florestine renonce à lui. Aigrie par je ne sais quel motif, elle veut le fuir pour toujours. Il en mourra, le malheureux! voilà ce qui est bien certain. (EUe joint les mains.) Ciel veugcur î après vingt années de larmes et de repentir, me réservez-vous à rhorreur de voir ma faute découverte? Ah! que je sois seule misérable! mon Dieu, je ne m'en plaindrai pas; mais que mon fils ne porte point la peine d'un crime qu'il n'a pas commis î Connaissez-vous, monsieur Bégearss, quelque remède à tant de maux?
BÉGEARSS
Oui, femme respectable! et je venais exprès dissiper vos terreurs. Quand on craint une chose, tous nos regards se portent vers cet objet trop alarmant : quoi qu'on dise ou qu'on fasse, la frayeur empoisonne tout! enfin, je liens la clef de ces énigmes. Vous pouvez encore être heureuse.
LA COMTESSE
L'est-on avec une âme déchirée de remords?
BÉGEARSS
Votre époux ne fuit point Léon; il ne soupçonne rien sur le secret de sa naissance.
LA GOMTESSB Tiveinuit.
Monsieur Bégearssî m
BÉGEARSS
Et tous ces monvemenls que vous prenez pour de la haûMv ne sont que Teffet d'un scrupule. Oh! que jo vais vous sq^tb lager î «s
L\ COMTESSE ardemment. Î9
Mon cher monsieur Bégearssî ''
PÉOEARSS. H
Mais enterrez, dans ce cœur allégé, le grand mot que j€Ê' vais vous dire. Voire secret à vous, c'est la naissance de Léon ; le sien est celle de Florestine ; (plus bas) il est son lu-i leur... et son père.
LA COMTESSE joignant les mains. î
Dieu tout-puissant, qui me prends en pitié ! R ^
Jugez de sa frayeur en voyant ces enfants amoureux Tim de l'autre! Ne pouvant dire son secret, ni supporter qu'un, tel atlachomenl devînt le fruit de son silence, il est resté sombre, bizarre; et s'il veut éloigner son fils, c'est pour éteindre, s'il se peut, par celle absence et par ces vœux, un malheureux amour qu'il croit ne pouvoir tolérer.
LA COMTESSE priant avec ardeur.
Source élernelle des bienfaits! ô mon Dieul tu permets gu'en partie je répare la faute involontaire qu'un insensé me nt commettre; que j'aie, de mon côté, quelque chose à remettre à cet époux que j'offensai ! comte Almavivaî mon cœur flétri, fermé par vingt années de peines, va se rouvrir enfin pour toi I Florestine est la fille; elle me devient chère comme si mon sein l'eût portée. Faisons, sans nous parler» l'échange de notre indulgence! Oh! monsieur Bégearss, achevez !
BÉGEARSS
Mon amie, je n'arrête point ces premiers élans d'un bon cœur : les émotions de la joie ne sont point dangereuses comme celles de la tristesse; mais, au nom de votre repos, écoutez-moi jusqu'à la fin.
LA COMTESSE
Parlez, mon généreux ami : vous à qui je dois tout, parlez.
BÉGEARSS
Votre époux, cherchant un moyen de garantir sa Florestine de cet amour qu'il croit incestueux, m'a proposé de l'épouser; mais, indépendamment du sentiment profond et malheureux que mon respect pour vos douleur»...
ACTE TROISIÈME
LA COMTESSE dûaloareugement.
Aht mon ami, par compassion pour moi...
ITen parlons plus. Quelques mois d'établissement, tournés sott-lfone forme équivoque, ont fait penser à Florestine qu'il itait question de Léon. Son jeune cœur s'en épanouissait, luand un valet vous annonça. Sans m'expliquer depuis sur les vues de son père, un mot de moi, la ramenant aux sé- Tères idées de la fraternité, a produit cet orage, et la reli- (ieuse horreur dont votre fils ni vous ne pénétriez le motif.
LA COMTESSE
n en était bien loin, le pauvre enfant 1
BÉGEARSS
Maintenant qu'il vous est connu, devons-nous suivre ce projet d'une union qui répare tout?...
LA COMTESSE vivement.
n faut s'y tenir, mon ami ; mon cœur et mon esprit sont faecord sur ce points et c'est à moi de la déterminer. Par là, 108 secrets sont couverts* nul étranger ne les pénétrera. après vingt années de souffrances, nous passerons des jours heureux, et c'est à vous, mon digne ami, que ma famille les devra.
BÉGEARSS élevant la voix.
Pour que rien ne les trouble plus, il faut encore un sacri- §ce, et mon amie est digne de le faire.
LA COMTESSE
Hélas! je veux les faire tous.
BÉGEARSS l'air imposant.
Ces lettres, ces papiers d'un infortuné qui n'est plus, il faudra les réduire en cendres.
LA COMTESSE avec doulenr.
Ah! Dieu!
BÉGEARSS
Quand cet ami mourant me chargea de vous les remettre, £on dernier ordre fut qu'il fallait sauver votre honneur, en De laissant aucune trace de ce qui pourrait l'altérer.
LA COMTESSE
Dieu ! Dieu !
BÉGEARSS
Vingt ans se sont passés sans que j'aie pu obtenir que ce triste aliment de votre éternelle douleur s'éloignât de vos yeux. Mais, indépendamment du mal que tout cela vous fait, voyez quel danger vous courez !
LA COMTESSE
Eh! que peul-onavoirà craindre?
BÉGEARSS regardant si oo poat T entendre.
(parlant bas.) Je ne soupçonne point Suzanne; niais uo femme de chambre, instruite (lue vous conservez ces papiei? ne pourrait-elle pas un jour s'en faire un moyen de fo^j^r tune? Un seul remis à votre époux, que peul-être il payerai bien cher, vous plongerait dans des malheurs. ., *
LA COMTESSE. ''^L
Non; Suzanne a le cœur trop bon... *^
BÉGEARSS d'un ton plus élevé, très-ferme.
Ma respectabie amie^ vous avez payé votre detle à la i&tùfM^ dresse, à la douleur, à vos devoirs dé tous les genres; et s vous êtes satisfaite de la conduite d'un ami, j'en veux avoiw^^ la récompense. Il faut brûler tous ces papiers, éteindre touf^^ ces souvenirs d'une faute autant expiée! Mais, pour ne jih mais revenir sur un sujet si douloureux, j'exige que le sacâ fice en soit fait dans ce même instant.
LA COMTESSE tremblante.
Je crois entendre Dieu qui parle! Il m'ordonne de Tou* bher, de déchirer le crêpe obscur dont sa mort a couvert ma vie. Oui, mon Dieu! je vais obéir à cet ami que vous m'a-ic^ vez donné. (Elle sonne.) Ce qu'il exige en votre nom, moii*^ repentir le conseillait; mais ma faiblesse a combattu.
SUZANNE, BÉGEARSS
SUZANNE un peu troublée.
Monsieur Bégearss, de quoi s'agii-il donc? Tontes les têtes sont remversces! Cette maisoi) ressemble à Thôpilal des fous! Madame pleure; mademoiselle étouffe; le chevalier Léon parle de se noyer; monsieur est enfermé, et ne veut voir personne. Pourquoi ce coffre aux diamants inspire-t-ii en ce moment tant d'intérêt à tout le monde?
BÉGEARSS mettant son doigt sur sa bouche, en signe de mystère.
Chut! ne montre ici nulle curiosité! Tu le sauras dans peu... Tout va bien; tout est bien... Cette journée vaut... Chut!...
LA COMTESSE, BÉGEARSS, SUZANNE
LA COMTESSE tenant le coffre aux diamants.
Suzanne, apporte-nous du feu dans le brazéro du boudoir.
SUZANNE
Si c'est pour brûler des papiers, la lampe de nuit allumée ssX encore là dans l'athénienne. (Elle l'avance.)
LA COUTESSE.
Veille à la porte, et que personne n'entre.
SUZANNE en sortant, à part.
Courons avant avertir Figaro.
SCÈNE VI LA COMTESSE, BÉGEARSS
BÉGEARSS
Combien j'ai souhaité pour vous le moment auquel nous touchons I
LA COMTESSE étouffée
O mon ami ! quel journous choisissons pour consommer ce sacrificel celui de la naissance de mon malheureux filsl A celle époque, tous les aris, leur consacrant celle journée, je demandais pardon au ciel, et je m'abreuvais de mes larmes en relisant ces trisles lettres. Je me rendais au moins le témoignage qu'il y eut entre nous plus d'erreurquede crime. Ah ! faut-il donc brûler tout ce qui me reste de lui?
BÉGEARSS
Quoi! madame, détruisez- vous ce fils qui vous le représente? ne lui devez-vous pas un sacrifice qui le préserve de mille affreux dangers? Vous vous le devez a vous-même 1 et la sécurité de votre vie eniière est attachée peut-être à cet
acte iniposant! (n ouvre le secret de l'écrin et en tire les lettres.) LA COMTESSE surprise.
Monsieur Bégearss, vous l'ouvrez mieux que moi!... Que je les lise encore !
BÉGEARSS sévèreiuent.
Non, je ne le permettrai pas.
LA COMTESSE
Seulement la dernière, où, traçant ses trisles adieux, du sang qu'il répandit pour moi, il m'a donné la leçon du courage dont j'ai tant besoin aujourd'hui.
BÉGEÂRSS s'y opposant.
Si VOUS lisez un mot, nous ne brûlerons rien. Offrez au ciel iif un sacrifice entier, courageux, volontaire, exempt des faiblesses humaines! ou si vous n'osez l'accomplir, c'est à moi ^ d'être fort pour vous. Les voilà toutes dans le feu. (n y jette lê
paqaet.]
LA COMTESSE vivement.
Monsieur Bégearss! cruel ami ! c'est ma vie que vous consumez! Qu'il nren reste au moins yn lambeau, (pio yent sa
précipiter sur las lattres enflammées.) (Bégearss la ratient k brai-la« ^ eorps.) *
BÉGEARSS
J'en jetterai la cendre au vent -
SUZANNE, LE COMTE, FIGARO, LA COMTESSE
SUZANNE accourt. \
C'est monsieur, il me suit; mais amené par Figaro,
LE COMTE les surprenant dans celle posture.
Qu'est-ce donc que je vois, madame! D'où vient ce désordre? quel est ce feu, ce coffre, ces papiers? PourqijLoi ce débat et ces pleurs? [Bégearss et la comtesse restent coAfoRdu^.) LE COMTE.
Vous ne répondez point?
BÉGEARSS se remet et dit d'un ton pénible.
J'espère, monsieur, que vous n'exigez pas qu'on j'explique devant vos gens. J'ignore quel dessein vous f^it surprendre ainsi madame! Quant à moi, je suis résolu de soutenir mon caractère en rendant un hommage pur à la vérité, quelle qu'elle soil.
LE COMTE à Figaro et à Suzanne.
Sortez tous deux.
FIGARO
Mais, monsieur, rendez-moi du moins la justice de déclarer que je vous ai remis le récépissé du notaire, sur le^frand objet de tantôt.
LK COMTE
Je le fais volontiers, puisque c'est réparer un lofl. ^a. Bf'gearss.) Sovr'z certain, monsieur, que voilà le récépissé. (li le remet dans t^a pocht^. Fijraro et Susann» sortent chaoun <^ \fm Jt^té.} FIGARO bas à Suzanne en g>n «Mib^.
S'il échappe à l'explication...!
LA COMTESSE, LE COMTE, BÉGEARSS
LE COMTE d'on ton sériêm.
Madame, nous sommes seuls.
BéCEARSS encore éihn.
C'est moi qui parlerai. Je subirai cet interrogatoire. M'avez-vous vu, monsieur, trahir la vérité dans quelque occasion que ce fût?
LE COMTE séebemont.
Monsieur... je ne dis pas cela.
BÉGEARSS tont à fait remis.
Quoique je sois loin d'approuver cette inquisition peu décente, l'honneur m'oblige à répéter ce que je disais à madame, en répondant à sa consultation :
€ Tout dépositaire de secret ne doit jamais conserver de papiers s'ils peuvent compromettre un ami qui n'est plus, et qui les mit sous notre garde. Quelque chagrin qu'on ait à s'en défaire, et quelque intérêt même qu'on eût à les garder, le saint respect des morts doit avoir le pas devant tout. » (n BODtre lo comte.) Un accident inopiné ne peul^il pas en rendre
on adversaire possesseur? (Le comte le tire par la manche pour qn'il ■e pousse pas l'explication pins loin.) Auriez-VQUS dit, monsieur,
autre chose en ma position? Qui cherche des conseils timiéeA, ou le soutien d'une faiblesse honteux, ne doit point s'adresser à moi! vous en avez des preuves l'un et l'autre,-
et vous surtout, iponsieur le comte! (Le oomte Ini fait un sigap.) NToilà sur la demande que m'a fa^ite madame, et sans chercher à pépétrer ce que contenaient ces papiers, ce qui m'a fsfil lui donner un conseil pour la sévère exécution duquel je l'ai vue manquer de courage; je n'ai pas hésité d'y substituer le mien, en combattant ces délais imprudents. Voilà quels étaient nos débats ; mqjs, quelque chose qu'on en pense, je ne regretterni polpt ce que j'ai dit, ce que j'ai fait, (n lève les bras.) Sainte amitié! tu n'es rien qu'un vain titre, si l'on ne remplit pas tes austères devoirs! — Permettez que je me relire.
LE comth: etaltô.
le moilleur des hommes! Non, vous ne nous qulUeror. pas. — Madame, il va nous appartenir de plus près; je lui donne ma Florestine.
LA COMTESSE avec vivacité.
Monsieur, vous ne pouviez pas taire un plusdigpe emploi du pouvoir que la loi vous donne sur elle. Ce choix a moa assentiment si vous le jugez nécessaire ; et le plus t6tvaiiin le mieux.
LE COMTE hésitant.
Eh bien!.,, ce soir... sans bruit... votre aumônier.
LA COMTESSE avec ardear*
Eh bien, moi qui lui sers de mère, je vais la prépmè Tauguste cérémonie : mais laisserez- vous votre amiflugè- Déreux envers ce digne enfant? J'ai du plaisir à pemerii contraire.
LE COMTE embarrassé;
Ah! madame... croyez...
LA COMTESSE avec joie.
Oui, monsieur, je le crois. C'est aujourd'hui la félo ^ fils; ces deux événements réunis me rendent cette joofifi bien chère. (Elle son.)
SCÈNE IX LE COMTE, BÉGEARSS
LE COMTE la regardant aller.
Je ne reviens pas de mon étonnement. Je m'a^ des débats, à des objections sans nombre; et je la juste, bonne, généreuse envers mon enfant! Moi fui MM: de mère, dit-elle... Non, ce n'est point une méchante * elle a dans ses actions une dignité qui m'impose,., qui brise les reproches, quand on voudrait l'en Mais, mon ami, je m'en dois à moi-même, pour la que j'ai montrée en voyant brûler ces papiers.
BÉGEARSS
Quant à moi, je n'en ai point eu, voyant avec qal 1M veniez. Ce reptile vous a sifTlé que j'étais là pour traUritf secrets! De si basses imputations n'atteignent poialtt homme de ma hauteur : je les vois ramper loin de ari- Mais, après tout, monsieur, que vous importaient tm^h piers? n'aviez- vous pas pris malgré moi tous ceux qoeW vouliez garder? Ab I plùi au ciel qu'elle m'eût con8ullé|lB tôt! vous n'auriez pas contre elle des preuves sans réplifÉl
LE COMTE avec doulear.
Oui, sans réplique! (avec ardeur.) Otons-les de monttiil elles me brûlent ia poitrine, (il tire la lettre d« ma Min, «i k
dans sa poche.)
mi
Flo tk'u tédi
pari
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BEGEARSS conlinut arec doucaur.
Je combattrais avec plus d'avantage en faveur du fils de la loi ; car enfin il n'est pas comptable du triste sort qui Ta mis dans vos bras I
LE COMTE reprend sa fareur.
Lui dans mes bras! jamais.
BÉGEARSS
Il n*est point coupable non plus dans son amour pour Florestine; et cependant, tant qu'il reste près d'elle, puis-je m'unira celle enfant, qui, peut-être éprise elle-même, ne cédera qu'à son respect pour vous? La délicatesse blessée...
LE COMTE
Mon ami, je l'entends 1 et la réflexion me décide à le faire partir sur-le-champ. Oui, je serai moins malheureux quand ce fatal objet ne blessera plus mes regards : mais comment entamer ce sujet avec elle? Voudra-t-elle s'en séparer? Il faudra donc faire un éclat?
Un éclat!... non... mais le divorce, accrédité chez cette nation hasardeuse, vous permettra d'user de ce moyen.
LE COMTE
Moi, publier ma honte! Quelques lâches l'ont fait! c'est le dernier degré de l'avilissement du siècle. Que l'opprobre soit le partage de qui donne un pareil scandale, et des fripons qui le provoquent!
BÉGEARSS
J'ai fait envers elle, envers vous, ce que l'honneur me prescrivait. Je ne suis point pour les moyens violents, surtout quand il s'agit d'un fils...
LE COMTE
Dites d*un étranger, dont je vais hâter le départ.
BÉGEARSS
N'oubliez pas cet insolent valet.
LE COMTE
J'en suis trop las pour le garder. Toi, cours, ami, chez mon notaire; relire, avec mon reçu que voilà, mes trois millions d'or déposés. Alors lu peux à juste tilre être généreux au contrat qu'il nous faut brusquer aujourd'hui... car le
voilà bien possesseur... (n lui remet le reçu, le prend sous le bras,
et ils sortent.) Et cc soir à minuit, sans bruit, dans la chapelle
de madame... (on n'entend pas le reste.)
hê thifttra représente le même eabmet ée U
SCÈNE PREMIÈRE
FIGARO seul, agité, regardant de côté si if «Btri-
Elle me dit : c Viens à six heures au cabinet; c'est lé fias sur pour nous parler... « Je brusque tout dehors, et je rsnlre on sueur! Où esl-elle? (il se promène en s'essayait.) Ah! pirbleu, je ne suis pas fou! je les ai vus sortir d'ici, monsienr lo tenant sous le bras!... £h bien, pour un échoc, abiBdonnons-nous la partie?... Vi\ orateur fuit-il lâchement U Irilnnu' nour un or^uuiont tué sous lui? Mais quel détestable ouiiormeurî riTement.; Parvenir à brtler les lettres^ madame, p^nir qu elle ne voie pas qu'il en manque; et se lîrt^r d'un oolùroîssement... î C'est î enfer concentré, tel (ne MJion nous fu do|HMui'. iDna ton haiin.UaTaîs rsisott tantst, dans nia ooôr*^: iUvu>ro Be^rearss est le diable gue tes Hébreux nomui ieni l^'sion : e;, si ion j regardait bien, on verrjtî le iucn av'-tr l^^ p|^Hi lourvhu. seule |miHhi. dînitaia nîèrt\ ly.îo .ts v!- :îîo"> vo iv .veîii >ic'^-ser. iiiifi.) Ail I ah* î»n! uw sru e»o ;ue rt^.î^u; d*a>>rJ. psree que j'ai mis Tor o»i Mo\N|iie eu sireiè orioz F:î.; ee qui oûus donoeas du soiîv^s. Il !-vjv .:ia >î*î« <tr fa Œta': « puîs... DecieweD to .:e ^>-.\vrMe' v::tî r.>:r.>r dtnîe- a. TartuTe! grice M h. ,- S.Î .-^ : ^; . : r- ' jT : ov. ,. si :!W *î3j" i : e . à '{uet^oes fouis seBMSi ^,\.i ',«0 .• v^'u'. lî »e e..:x^ .re u* /o^j, iL-a ;u pots*» ie mas* .i.::\ à : . wM i- sser ks^^'-c ' :: mr^^ > ftcHnc «t «i:, La Oh >;.. -^u. . > ^T eii ^cù ■;. . ivi.' 4 e .-.'«j:*?-. e# kaan, i Iss ;^uni« S4 13 y^ir\» ^:^ v*iv«;^ .. le i:itx-.v 4e me» ^agea aan eî*M ;î^o\;v\ Sv ,'* V .•'^î^''> i i'tf»>a,>?f ua aaMira à qai AH^ â^'WM^ «ia:..* Mk> c^ et>-^w ^xvmkms. paur aa rimt • i >*:W l'Atci'^ . . A .^ttu;^ : ■»».'«•?■ oar ;* l* vais pas qaa - -f V • .:* -^ s,. •- :l, ,i^'*i -:>'(. >*i:*i?« «M anafat Je
• .• - ^ ..-<-.' -^.;. — «n.«a«- î^xai de A*lai;
■ •" - • ■**• - '^^iî^ s 'Ji ovit pnrt^
BÉGEARSS, FIGARO
BÉGEARSS raillant.
Eeehl c'est mons Figaro I La place <^t agréable, puisqu'on Bf relrouve monsieur.
FIGARO dp même ton.
' Ne fût-ce que pour avoir la joie de Ten chasser une outre Ibis.
* BÉOEARSS.
^ De la rancune pour si peu ? Vous êtes bien bon d'y songpèr 1 Chacun n'a-t-il pas sa manie ?
FIGARO
~, Et celle de monsieur est de ne plaider qu'à huis clos?
BÉGEARSS laf frappant sor rëpanle.
Il n'est pas essentiel qu'un sage entende tout, quand il liait si bien deviner.
FTGARO.
Chacun se sert des petits talents que le ci^l lui a départis.
BÉGEARSS
Et Vinirigant comple4-il gagner beaucoup avec ceux qu'il nous montre ici ?
FIGARO
Ne mettnnt rien à la partie, j'ai tout gagné... si je fais perdre Vautre.
BÉGEARSS piqaé.
On verra le jeu de monsieur.
FIGARO
Ce n'est pas de ces coups brillants qui éblouissent la gakrie. (u prend un air niais.) Mais chacun pouT soi; Lieu pour tous, comme a du le roi Salomon.
BÉGEARSS, souriant.
Belle sentence ! N'a-t-il pas dit aussi : Le soleil luit pour tout le monde ?
FIGARO fièrement.
Oui, en dardant sur le serpent prêt à mordre la main de son imprudent bienfaiteur 1 (n gon.)
SCÈNE III
P)I?GEARSS seul, Ifl regîirfîant aller.
Il »e larde plus ses desseins! Notw homme est fier ? bon
signe, il ne sait rien des miens; il aurait la mine bienk» s'il était instruit qu'à minuit... (il cherche dans ses pocfaet ment.) Eh bien, qu*ai-je fait du papier? «Le voicL (n « Reçu de M. Fal, notaire, les trois millioDS d*or 8( fiés dans le bordereau ci-dessus. A Paris, le... alhayt — C'est bon, je liens la pupille et Targentl Mais ce point assez : cet homme est faible, il ne finira rien po reste de sa fortune. La comtesse lui impose; il la er l'aime encore... Elle n'ira point au couvent» si je o mets aux prises, et ne le force à s'expliquer... brutalen (il se promène.) — Diable l ne risquons pas ce soir ui noûment aussi scabreux! En précipitant trop leschoae se précipite avec elles l 11 sera temos demain, quand J'i bien serré le doux lien sacramentel qui va les enchaii
moi ! (il appaie ses deux mains sar sa poitrine.) Eh bien , mil
joie, qui me gonfles le cœur! ne peux-tu donc te conleni Elle m'étouffera, la fougueuse, ou me livrera comme on si je ne la laisse un peu s'évaporer pendant que je suis ici. Sainte et douce crédulité! Tépoux te. doit la flU fique dot! Pâle déesse de la nuit, il te devra bientôt sa fi épouse. (Il frotte ses Daains de joie.) Bégearssl beuréoz gearss!... Pourquoi Tappelez-vous Bégearss? n'est-il pas plus d'à moitié le seigneur comte Almaviva? tih terrible.) Encore un pas, Bégearss! et tu l'es tout à ni Mais il le faut auparavant... Ce Figaro pèse sur ma poît car c'est lui qui l'a fait venir!... Le moindre trouble OM drait... Ce valet-là me portera malheur... C'est le plusc voyant coquin!... Allons, allons, qu'il parle avec son valier errant!
SCÈNE IV BÉGEARSS, SUZANNE
SUZANNE accourant, fait an cri d'étonnemcnt de voir on Mire qM FI
Ah! (a part.) Ce n'est pas lui !
BÉGEARSS
Quelle surprise! Et qu'attendais-tu donc?
SUZANNE, se remettant.
Personne. On se croit seule ici...
BEGEARSS
Puisque je t'y rencontre, un mot avant le comité.
SUZANNE
Que parlez-vous de cornilé? Réellement depuis deux on n'entend plus du tout la langue de ce pays.
BÉGEARSS riant sardouiqueiuent.
If é ! hé ! [n pétrit dans sa botte une pris(^ do tabac, d'an air il
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de lai.) Ce comilé, ma chère, est une conférence entre la comtesse, son fils, notre jeune pupille et moi, sur le grand objet que tu sais.
SUZANNE
Après la scène que j'ai vue, osez-vous encore Tespérer?
BÉGEARSS bien fat.
Oser Tespérer!... Non. Mais seulement... je réponse ce soir.
SUZANNE vivement.
Malgré son amour pour Léon?
BÉGEARSS
Bonne femme, qui me disais : Si vous faites cela, mon^ sieur.,.
SUZANNE
Eh ! qui eût pu l'imaginer?
BÉGEARSS prenant son tabac en plusieurs t'ois.
Enfin que dit-on ? parle-l-on ? Toi qui vis dans Tintérieur, qui as Thonneur des confidences, y pense-t-on du bien de moi ? car c'est là le point important.
SUZANNE
L'important serait de savoir quel talisman vous employez pour dominer tous les esprits? Monsieur ne parle de vous qu'avec enthousiasme, ma maîtresse vous porte aux nues, son fils n'a d'espoir qu'en vous seul, notre pupille vous révère!...
BÉGEARSS d'un ton bien fat, secouant le tabac de son jabot.
Et toi, Suzanne, qu'en dis-tu ?
Ma foi, monsieur, je vous admire! Au milieu du désordre olïreiix que vous entretenez ici, vous seul êtes calme et tranquille; il me semble entendre un génie qui fait tout mouvoir à son gré.
BÉGEARSS bien fat.
Mon enfant, rien n'est plus aisé. D'abord il n'est que deux pivols siipqui roule loui dans le monde : la morale et la politique. La luoi-ale, tant soit peu mes(îuine, consiste à être juste et vrai; elle est, dil-on, la clef de quelques vertus routinières.
SUZANNE
Quant à la politique...?
BÉGEARSS avec chaleur.
Ah! c'est Tan de créer des faiis, de dominer, en se jouant, les évcnemenls et les hommes; Tintérét est son but, l'intrigue son moyen : toujours sobre de vérités, ses vastes et riches conceptions sont un prisme qui éblouit. Aussi profonde que
l'Etna, elle brûle et ^onde longtemps avant d'éclatariQ dehors; mais alor» rien ne lui résiste : elle exige de hautiti* lenis : le scrupule seul peut lui nuire. (En riant.) C'est b secret des négociateurs.
SUZANNE
Si la morale ne vous échauffe pas, l'autre, en revandie, excite en vous un assez vif enthousiasme !
BÉGEARSS averti, revient k lui.
Eh!... ce n'est pas elle; c'est toil — Ta comparaison d'un génie... —Le chevalier vient; laisse-nous.
SCÈNE V LÉON, BÉGEARSS
LÉON
Monsieur Bégearss, je suis au désespoir!
BÉGEARSS, d*an ton protectenr.
Qu'est-il arrivé, jeune ami ?
LÉON
Mon père vient de me signifier, avec une dureté... looe j'eusse a faire, sous deux jours, tous les apprêts de mon départ pour Malte. Point d'autre train, dit-il, que Figaro (jfà m'accompagne, et un valet qui courra devant nous.
BÉGEARSS
Cetle conduite est en effet bizarre pour qui ne sait pas son secret; mais nous, qui l'avons pénétré, noire devoir est de le plaindre. Ce voyage est le fruit d'une frayeur bien ezcust- Dle : Malle et vos vœux ne sont que le prétexte; un aoioiir qu'il redoute est son véritable motif.
LÉON avec douleur.
Mais, mon ami, puisque vous l'épousez?
BÉGEARSS confidentiellement.
Si son frère le croit utile à suspendre un Oàcheux d^rtl... Je ne verrais qu'un seul moyen...
LÉON
mon ami, dites-le-moi!
BÉGEARSS
Ce serait que madame votre mère vainquit cette timidité qui Tempêche, avec lui, d'avoir une opinion è elle; carsa douceur vous nuit bien plus que ne ferait un caractère trop ferme. — Supposons qu'on lui ait donné quelque préveniioa injuste : qui a le droit, comme une mère, de rappeler un à la raison? Engagez-la à le tenter... non pas aujourâ' mais... demain, et sans y mettre de faiblesse.
Il c
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LA COMTESSE, FLORESTINE. BÉGEARSS, SUZANNE, LÉON
La comtesse eoiffée, parée, portant one robe rotlge et l'noire, et son bouquet de même couleur.
Suzanne, donne mes diamants. (Suzanne taies chercher.) BÉGEARSS affectant de la dignité.
Madame, et vous mademoiselle, je vous laisse avec cet ami ; je confirme d'avance lout ce qu'il va vous dire. Hélas 1 ne pensez point au bonheur que j'aurais de vous appartenir è tous ; voire repos doit seul vous occuper. Je n'y veux concourir que sous la forme que vous adopterez : mais, soit que mademoiselle accepte ou non mes offres, recevez ma déclaration que toute la fortune dont je viens d'hériter lui est destinée de ma part, dans un contrat, ou par un testament; je vais en faire dresser les acles : mademoiselle choisira. Après ce que je viens de dire, il ne conviendrait pas que ma précoce ici gênât un parti qu'elle doit prendre en toute liberté; mais, quel qu'il soit, ô mes amis! sachez qu'il est sacré pour moi : je l'adopte sans restriction, (n salue profondément et sort.)
SCÈNE VU LA COMTESSE, LÉON, FLORESTINE
LA COlifTESSE le regarde aller.
C'est un ange envoyé du ciel pour réparer tous nos mçilheurs.
LÉON avec une douleur ardente.
Florestinel il faut céder : ne pouvant être l'un à Tautre, nos premiers élans de douleur nous avaient fait jurer de n'être jamais à personne : j'accomplirai ce serrnent pour nous deux. Ce n'est pas tout à fait vous perdre, puisque je retrouve une sœur où j'espérais posséder une épouse. Nous pourrons encore nous aimer.
SCÈNE IX
Lk COMTESSE, LÉON, FLORESTINE.
LA COMTESSE à Léon.
Nous, mon fils, ne sachons jamais ce que nous derooi ignorer. Tu pleures, Florestine!
FLORESTINE pleurant.
Ayez pitié de moi, madainel Eh ! comment soutenir'autanl d'assauls dans un seul jour? A peine j'apprends qui je suis, qu'il faut renoncer à moi même, et me livrer... Je meurs ^ aouleur et d'effroi. D<^nuôe d'objections contre M. Bé-
fearss, je sens mon cœur à l'agonie en pensant qu'il pert evenir... Cependant il le faut; il faut me sacrifier au biei de ce frère chéri; à son bonheur, c[ue je ne puis plus faire. Vous dites que je pleure 1 Ah! je fais plus pour lui quesi ji lui donnais ma viel Maman, ayez pitié de nous! DéDÎsflei vos enfants I ils sont bien malheureux I (Elle se jette à f«oB;
Lédnen-^ait autant.)
LA COMTESSE letr imposant les mains.
Je vous bonis, mes chers enfants. Ma Florestine, je l'adopte* Si tu savais à quel point lu m'es chère I Tu seras heurenee, ma fille, et du bonheur do la vertu; celui-là peut dédommiger des autres, (ils se relèvent.)
FLORESTINE
Mais croyez-vous, madame, que mon dévouement le rs« mène à Léon, à son fils ? car il ne faut pas se flatter : son iojuste prévention va quelquefois jusqu'à la haine.
LA COMTESSE
Chère fille, j'en ai l'espoir.
LÉON
C'est l'avis de M. Bégearss : il me l'a dit; mais il m'a £t aussi qu'il n'y a (jue maman qui puisse opérer ce miracle. Aurez- vous donc la force de lui parler en ma faveur?
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LA COMTESSE
e Tai tenté souvent, mon fils, mais sans aucun fruit appat.
LÉON
> ma digne mère! c'est votre douceur qui m*a nui. La inte de le contrarier vous a trop empêchée d'user de la e influence que vous donnent votre vertu et le respect fond dont vous êtes entourée. Si vous lui parliez avec ;e, il ne vous résisterait pas.
LA COMTESSE
bus le croyez, mon nis?je vais l'essayer devant vous, reproches m'affligent presque autant que son injustice. s, pour que vous ne gêniez pas le bien que je dirai de s, mettez- vous dans mon cabinet; vous m'entendrez de laider une cause si juste : vous n'accuserez plus une mère nanquer d'énergie quand il faut défendre son fils! (Elle 5.) Florestine, la décence ne te permet pas de rester : va fermer : demande au ciel qu'il m'accorde quelque succès, 3nde enfin la paix à ma fauiille désolée. (Florestine sort.)
SCÈNE XII
LA COMTESSE seule, un genou sur son fautenU.
î moment me semble terrible comme le ju8;emenfc der-
nier! Mon sang est prêt à s'arrêter... mon Dieul doniHi- 1 moi la force de frapper au coeur d'un époux ! (piq» hm*) Tov | seul connaissez les motifs qui m'ont toujours fermé ta boii-1 che! Aht s'il ne s'agissait du bonheur de mou LL:^, vûQl. savez, ô mon Dieul si j'oserais dire un seul mut puur mai! Mais enfin, s'il est vrai qu'une faute pleùrée vingt ansaU obtenu de vous un pardon généreux, comme un ts;ige ami m'en assure, ô mon Dieu, donnez-moi la force de frapiHiiiii cœur d'uQ époux I '
SCÈNE XIII
LA COMTESSE, LE COMTE, LÉON t»thê.
LE COMTE sèchement.
Madame, on dit que vous me demandez
LA COlfTESSE timidement.
J'ai cru, monsieur, que nous serions plus libres cabinet que cliez vous.
LE COMTE
M'y voilà, madame; parlez.
LÀ COMTESSE tremblante.
Asseyez-vous, monsieur, je vous Go^jare, et pfêtez^moi votre attention.
LE COMTE impatient.
Non, j'entendrai debout; .vous savez qu'en pariant je m saurais tenir en place.
LA COMTESSE s'asseyant, avec un soupir, et pu-l*]|tb«a*
Il s'agit de mon fils... monsieur.
LE COMTE brusquement.
De votre fils, madame?
LA COMTESSE
Et quel autre intérêt pourrait vaincre ma répugnance il engager un entretien que vous ne recherchez Jamais? Mais je viens de le voir dans un état à faire compassion : l'ei^prit troublé, le cœur serré de Tordre que vous lui donnez de partir sur-le-champ; surtout du ton de dureté qyi accompagne cet exil. Ehl comment a-t-il encouru la disgrâce d'uï^ ...d'un homme si juste? Depuis qu'uu exécrable duel miiim a ravi notre autre fils...
LE COMTE les mains sur le visage, avec un air d(^ douleur-
Ahl...
LA COMTESSE
Celui-ci, qui jamais ne dut connaitre le chagrin, a redoablé de soifis et d'attentions pour adoucir Famertume ûm n6tre«l
Ah
m lïmU
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LE COMTB %9 promeowt doac«m«iit.
LA CÔMTCSSÉ.
B caractère enporlé de son frère, son désordre, ses goûts a conduite déréglée nous en donnaient souvent de bien )ls. Le ciel sévère, mais sage en ses décrets, en nous prii de cet enfant, nous en a peut-étr^ épargné de plus anls pour l'avenir.
LE COMTE ayec douleur.
h!... ah!...
LA COUTEUSE
ais, enfin, celui qui nous reste a-t-il jamais manqué à ses )irs? Jamais le plus léger reprochejut-il mérité de sa ? Exemple des hommes de soii âge, il a Testime unîVer- : il est aimé, recherché, consulté. Son ... protecteur rel, mon époux seul, parait avoir les yeux fermés sur un île transcendant, dont l'éclat frappe tout le monde, (lc
> se promène plus vile sans parler.)
lOMTESSC prenant courage de son silence, oontinue d'un ton plus ferme, et l'élève- par dogrés.
a tout autre sujet, monsieur, je tiendrais à fort grand leur de vous soumettre mon avis, de modeler mes senints, ma faible opinion sur la vôtre; mais il s'agit... d'uB . (Le comte s'agite en marchant.)
LA COMTESSE
uand il avait un frère aîné, l'orgueil d'un très-grand nom 3nddmnant au célibat, Tordre de Malte était son sort. Le ugé semblait alors couvrir l'injustice de ce partage entre
C lilS. (Timidement.) égaUX en dfOitS.
LE COMTE, s'agite plus fort. A part, d'an ton étouffé. gauxen droits!...
LA COMTESSE un peu pins fort.
ais depuis deux années qu'un accident affreux... les lui a transmis, n'est-il pas étonnant que vous n'ayez rien enris pour le relever de ses vœux? Il est de notoriété que i n'avez quitté l'Espagne que pour dénaturer vos biens, la vente, ou par dos échanges. Si c'est pour l'en priver^ isieur, la haine ne va plus loin! Puis, vous le chassez ;hez vous, et semblez lui fermer la maison... par voua ilee ! Penneliez-moi de vous le dire, un traitement aussi lige est sans excuse aux yeux de la raison. Qu'a-l-il fait [• mériter?
LE COMTE s'arrête^ d'un ton terrible.
3 qu'il a fait î
LA COMTESSE «/[frayée.
î voudrais hm, mooaieur, m pas voua oQtoser !
:îi2 la Mère coupable.
LE COMTE plus fort.
Ce qu'il a fait, madame! Et c'est vous qui le demandei?
LA COMTESSE en désordre.
Monsieur, monsieur 1 vous m'effrayez beaucoup !
LE COMTE avec forear.
Puisque vous avez provoqué Texplosion du resseatiment qu'un respect humain enchaînait, vous entendrez ftoo airét
et le vôtre.
LA COMTESSE plas troublée.
Ah, monsieur! ah, monsieur!...
LE COMTE
Vous demandez ce qu'il a fait?
LA COMTESSE levant les bras.
Non, monsieur, ne me dites rien !
LE COMTE hors de Ini.
Rappelez- vous, femme perhde, ce que vous avei M^ vous-même! et comment, recevant un adultère dans VDi bras, vous avez mis dans ma maison cet enfant élraDger, que vous osez nommer mon (ils.
LA COMTESSE an désespoir veut se lever.
Laissez-moi m'enfuir, je vous prie.
LE COMTE la clouant sur son fauteuil.
Non, vous ne fuirez pas; vous n'échapperez point à la ooo* viction qui vous presse. (Lni montrant sa lettre.) Ck^ouaisieivous cette écriture? Elle est tracée de votre main coupaidil Et ces caractères sanglants qui lui servent de réponse.»
LA COMTESSE anéantie.
Je vais mourir 1 je vais mourir 1
LE COMTE avec force.
Non, non ! vous entendrez les traits que j'en ai soulignéiî (n lit avec égarement.) < Malheureux insensé! notre 8iQrt€rt rempli ; votre crime, le mien, reçoit sa punitioD. AtyooN d'hui, jour de Saint-Léon, patron de ce lieu et le v6tn^ jt viens de mettre au monde un (ils, mon opprobre et DOS désespoir ... • (n parle.) Et cet enfant est né lé jour de^ttiiil-^ Léon, plus de dix mois après m m départ pour la Véra'^imt (Pondant qu'il lit très-fort, on entend la comtesse, égaré», dir» ta WIM coupés qui partent du délire.)
LA COMTESSE priant les mains jointes.
Grand Dieu ! tu ne permets dinc pas que le crime le plot caché demeure toujours impuni 1
LE COMTE
... Et de la main du corrupteur, (n m.) « L'ami qui rendra ceci, quand je ne serai plus, est sûr »
LA COMTESSB priant.
>pe, mon Dieu 1 car je l'ai mérité !
LE COMTE lit.
la mort d'un infortuné vous inspirait un reste de pitié, les noms qu'on va donner à ce fils, héritier d'un
LA COMTESSE priant.
{pie l'horreur que j'éprouve, en expiation de ma faute I
LE COMTE lit.
is-je espérer que le nom de Léon.., » (ii parie.) Et ce }pelle Léon !
LA COMTESSE égarée, les yeox fermés.
Dieu ! mon crime fut bien grand, s'il égala ma punique ta volonté s'accomplisse !
LE COMTE plus fort.
ouverte de cet opprobre, vous osez me demander î de mon éloignement pour lui 1
LA COMTESSE priant toujours.
suis-je pour m'y opposer, lorsque ton bras s'appe-
LK COMTE
orsque vous plaidez pour l'enfant de ce malheureux, irez au bras mon portrait!
LA COMTESSE, ou le détachant, le regarde.
îieur, monsieur, je le rendrai ; je sais que je n'en suis ^ne. (Dans lo plus grand égarement.) Ciel ! que m'arrivc-l-il? perds la raison! Ma conscience troublée fait naitre iiôniesl —Réprobation anticipée! — Je vois ce qui 3 pas... Ce n'est plus vous; c'est lui qui me fait signe iivre, d'aller le rejoindre au tombeau I
LE COMTE effrayé.
ment ! Eh bien , non, ce n'est pas...
LA COMTESSE en délire.
re terrible î éloigne-toi l
LE COMTE crie avec dooleor.
'est pas ce que vous croyez I
LA COMTESSE jette It braeelel par terre, ids... Oui, je t'obéirai...
LE COMTE pins troublé.
mie, écoulez- moi...
LA COMTESSE
i... Je t'obéis .. Je meurs. . (Elle reste évanouie.) LE COMTE effrayé ramasse le bracelet.
passé la mesure... Elle se trouve mal... Ah ! Dieu! s lui chercher du secours, (il sort, U s'enfuit. Les eontulla douleur font glisser la comtesse k terre.)
LE COMTE, SUZANNE, LÉON, LA COMTESSE
LE COMTE en rentrant t'écrit.
LE
Si sali
Et son fils!
LÉON égaré.
Elle est morte! Ah! je ne lui survivrai pas! (ttP< «riant.) I C
LE COMTE effrayé. |TO^
Des sels! des sels! Suzanne ! Un million si voua la
LÉON
malheureuse mère !
SUZANNE
Madame, aspirez ce flacon. Soutenez-la, monaiear; j0nii tâcher de la desserrer.
LE COMTE égaré.
Romps tout, arrache tout! Ah! j'aurais dû la ménagerl
LÉON criant avec délire.
Elle est morte! elle est morte !
SCÈNE XVI
LE COMTE, SUZANNE, LÉON, LA COMTESSE kmt^
FIGARO, accourant.
FIGARO
Et qui morte? madame? A'^>aisez donc ces criai c'ait HMl qui la ferez mourir ! (il lui prend le bras.) Nop, elle ne l'art pas: ce n'est qu'une suliocaiion; le sang qui uionte ava( violence. Sans perdre de temps, il faut la soulager. Je vab chercher ce qu'il lui la ut.
LE COMTE hors de lui.
Des ailes, Figaro! ma fortune est à toi.
FIGAUO vivement.
J'ai bien besoin de vo;s promenés lorsque ib( * tine eaisi
péril 1 (U lort en coorant.)
le
rû
SCÈNE XVII
LE COMTE, LÉON, SUZANNE, LA COMTESSE ëtwoiie.
LÉON lui tenant le flacon sou8 le nez.
Si Ton pouvait la faire respirer! Dieu 1 rends-moi ma malheureuse mère I... La voici qui revient...
SUZANNE pleurant.
Madame! allons, madame!...
LA COMTESSE revenant à elle.
Ah ! qu'on a de peine à mourir !
LÉON égaré.
Non, maman, vous ne mourrez pas!
LA COMTESSE égarée.
G ciel î entre mes juges! entre mon ('poux et mon fils! Tout est connu... et, criminelle envers tous deux... (Elle se
jette k terre et se prosterne.) VengCZ-VOUS l'uu et Tautre! il n'eSt
plus de pardon pour moi ! (Avec horreur.) Mère coupable ! épouse indigne, un insiant nous a tous perdus! j'ai mis rhorrcur dans ma famille! j'allumai la guerre intestine entre le père et les enfants! Ciel juste! il fallait bien que ce crime fût découvert! Puisse ma mort expier mon forfait !
LE COMTE au désespoir.
Non, revenez à vous! votre douleur a déchiré mon âme !
Asseyons-la. Léon!... mon fils! (Léon fait un grand monvement.) Suzanne, asseyons-la! (lU la remettent sar le fauteuil.)
SCÈNE XVIII Les MÊMES, FIGARO
FIGARO accourant.
Elle a repris sa connaissance ?
SUZANNE
Ah Dieu î j'étouffe aussi. (Elle se desserre.) LE COMTE crie.
Figaro ! vos secours !
FIGARO étouffé.
Un moment, calmez-vous. Son état n'est plus si pressant. Moi qui étais dedans, grand Dieu ! Je suis rentré bien à propos ! Elle m'avait fort elïrayé! Allons, madame, du courage !
LA COMTESSE priant, ren¥trsi«.
Dieu de bonté, fiais que je meure.
LÉON en l'asseyant mieux. ^|<
Non, maman, vous ne mourrez pas, et nous réparerons ^ nos torts. Monsieur ! vous que je n'outragerai plus en vous ^ donnant un autre nom, reprenez vos litres, vos biens; je n'y avais nul droit : liélas ! je l'ignorais. Mais, par pitié, nécra- . sez point d'un déshonneur public celte infortunée qui fut .. votre... Une erreur expiée par vingt années de larmes est- «^ elle encore un crime, alors qu'on fait justice ? Ma mère et moi, nous nous bannissons de chez vous.
LE COMTE exalté.
Jamais ! Vous n'en sortirez point.
LÉON
Un couvent sera sa retraite; et moi, sous mon nom de | Léon, sous le simple habit de soldat, je défendrai la liberté i de notre nouvelle patrie. Inconnu, je mourrai pour elle, ou |
je la servirai en zélé Ciloyen. (Suzanne pleure dans on coin; Fi- ]
garo est absorbé dans l'autre.) |
LÀ COMTESSE péniblement. '
Léon, mon cher enfant! ton courage me rend la vie. Je puis encore la, supporter, puisque mon fils a la \erlu de ne pas délester sa mère. Celte fierté dans le malheur sera ton noble patrimoine. Il m'épousa sans biens; n'exigeons rien jj de lui. Le travail de mes mains soutiendra ma mible existence; et toi, tu serviras l'État.
LE COMTE avec désespoir.
Non, Rosine ! jamais! C'est moi qui suis le vrai coupable! De combien de verlus je privais ma triste vieillesse!...
LA COMTESSE
Vous en serez enveloppé. — Florestine et Bégearss vous restent. Floresta, votre fille, l'enfant chéri de votre cœur!..
LE COMTE étonné.
Comment?... d'où savez-vous?... qui vous Ta dit?...
LÀ COMTESSE
Monsieur, donnez-lui tous vos biens; mon fils et moi n'y mettons point d'obstacle ; son bonheur nous consolera. Mats, avant de nous séparer, que j'ohtienne au moins une grèce! ' Apprenez-moi comment vous êtes possesseur d'une terrible lettre que je crovais brûlée avec les autres? Quelqu'un m'at-il trahie? " I
FIGARO s'écriant.
Oui ! l'infâme Bégearss? Je l'ai surpris tantôt qui la remettait à monsieur.
LE COMTE parlant vite.
Non, je le dois au seul hasjird. Ce matin, lui et moi, pour un tout auti'e objet, nous examinions votre écrin, sans nous
ACTE QUATRIÈME. 3l
douter qu'il eût \ii\ double fond. Dans le débat, et sous ses doigts, le secret s'est ouvert soudain, à son Irès-grand éton* nement. Il a cru le cofl're brise !
FIGARO criant plus fort.
Son étonnement d'un secret? Monstre ! c'est lui qui Ta t'ait faire !
LE COMTE
Est-il possible?
LE COMTESSE
Il est trop vrai !
LE COMTE
Des papiers frappent nos regards ; il en ignorait l'existence ; et, quand j ai voulu les lui lire, il a refusé do les V(»ir.
SUZANNE, 8*écriant.
II les a lus cent fois avec madame I
LE COMTE
Est-il vrai? Les connaissait-il?
LA COMTESSE
Ce fut lui qui me les remit, qui les apporta de l'armée, lorsqu'un infortuné mourut.
Cet ami sûr, instruit de tout ?
FIGARO, LA COMTESSE, SUZANNE, ensemble, criant.
C'est lui l
LE COMT£.
scélératesse inlernalel Avec quel art il m'avait engagé t A présent je sais tout.
FIGARO
Vous le croyez!
LE COMTE
Je connais son alTreux projet. Mais, pour en être plus certain, déchirons le voile en entier. Par qui savez- vous donc ce qui louche ma Floresline ?
LA COMTESSE rit. .
Lui seul m'en a fait confidence.
LÉON vite.
Il me Ta dit sous le secrel.
SUZANNE >ite.
Il me l'a dit dus:i.
LE COMTE avec horreur.
monstre! Et moi j'allais la lui donner! mettre ma for* tune en ses mains !
FIGARO virement.
Plus d'un tiers y gérait déjà, si je n'avais porté, sans le dire, vos trois millions d'or en dépôt chez M. Fai : alliez l'en rendre maître : heureusement je m'en suis d je vous ai donné son reçu...
LE COMTE, vivement.
Le scélérat vient de me l'enlever pour en aller toud somme.
FIGARO désolé. .
proscription sur moi! Si l'argent est remis, tout c j'ai fait est perdu ! Je cours chez M. Fal. Dieu veuille ne soit pas trop tard !
LE COMTE à Figaro.
Le traître n'y peut être encore.
FIGARO
S'il a perdu un temps, nous le tenons. J'y cours. {
sortir.)
LE COMTE vivement 1* arrête.
Mais, Figaro, que le fatal secret dont ce moment vie t'inslruii*e reste enseveli dans ton soin !
FIGARO avec une prandc sensibilili*.
Mon maîîre, il y a vingt ans qu'il est dans ce seindix que je travaille à empêcher qu'un monstre n'en 8 Attendez surtout mon retour, avant de prendre aucun
LK COMTE vivement.
Penserait-il se disculper?
FIGARO
Il fera tout pour le tenter (n tire une lettre de M podM.) voici le préservatif. Lisez le contenu de cette épouvai lettre; le secret de l'enfer est là. Vous me saurez bc d'avoir tout fait pour me le procurer, (ii M remet la li lîégearss.) Suzanue ! des gouttes à la maîtresse. Tu sais ment je les prépare, ([i lui donne un flacon.) Passez-la i chaise longue ; et le plus grand calme autour d'elle. sieur, au moins ne recommencez pas; elle s'éteindrait nos mains!
LE COMTE exalta.
Recommencer! Je me ferais horreur!
FIGARO k la comtesse.
Vous l'entendez, madame? Le voilà dans son cara( et c'est mon maître que j'entends. Ah ! je Vàï toujou de lui : la colère, chez les hons cœurs, n'est qu'un b pressant de pardonner 1 (ii sort prôcîpiUmmoM* U iowitf
la prennent sons les brai ; ils sortent leus.)
LE COMTE, LA COMTESSE, LÉON, SUZANNE
La e^>sstes£e, sans roiiie, dans le plis gnaà désordre de panirt .
LÉOX ^rjQîeoaat ?i cère.
r fa't trop chaud, mimnn, dans l'app^rlement iolérieur.
SuZ^nrie. avance une ber^jère.îOn ra5fi:i.)
LE COMTE, a'.îrDiri, arroi^^aaî I^s coassî&s.
Êtes- VOUS bien as>!-*?f Eh quo:î pleurer encore?
LV COMTESSE afr«b!5^.
Ah! laissez -rao! wrser des iartnes de souiagemenl! Ces T^CiXs affreux monl brisê^e! ceUe infâme lellre surtout...
LE roMTE d^!ira«t.
Marié en Irlande, il ëf»oiisaii ma liile! El tout naon bien placé sur ?a banque de Londres eùl fait vivre un repaire affreux. ju>qu*a la morl du dernier de nous tous!... El qui sait grand Dieu, quels moyens... ?
I_V COMTESSE
Homme ir^forl iné, cr>i!2î^ votis î M^îs i! est temps de faire deM^endre F:ores;inH: e le avait !e cœ^ir si serre de ce qui n^vaii lUi arriver! Va la cbeî^eher, Suzanne: et ne t'ins.ruis
ne rien.
LE OOllTE atre di^ah'é.
Ce que j'ai dit à Figaro, Suzanne, était pour vous comme
pour lui.
Mo'><{eur, celle ^li v^t madame pleurer, prier pendml vingt an5, a trop gémi de ses doaleurs pour rien faire qui îes
accroisse ! (EUe sort.)
SCÈNE II LE COMTE, LA COMTESSE, LÉON
LE COMTE arec ua vif sentiment.
Ah ! Rosine, séchez vos pleurs ; et maudit soit qui tow - ^ affligera !
LA COMTESSE
Mon fils! embrasse les genoux de ton généreux protecteur, et rends-lui grâce pour ta mère, (n yent se m«ktrt àfmtL) LE COMTE le relève.
Oublions le passé, Léon. Gardons-en le silence, et n'éffloO' vons plus votre mère. Figaro demande un grand calme. Ab! respectons surtout la jeunesse de Fiorestine, ea luicaebuit soigneusement les causes de cet accident.
I.E COMTE
Hélas I ma Florestine, je frémis du péril où j'allais filoQger ta jeunesse. Grâce nu ciel, qui dévoile tout, tu ii*^oaseras point Bégearss! Non, tu ne seras point la femmedi plus épouvantable ingrat... !
FLORESTINE
Ah! ciel! Léon î...
LÉON
Ma sœur, il nous a tous joués !
FLORESTINE au cointf.
Sa sœur !
LB COMTE
Il nous trompait. Il trompait les uns par les autres, ettai étais le prix de ses horribles perfidies. Je vais le chasser da chez moi.
LA COMTESSE
L'instinct de la frayeur te servait mieux que nos lumièrei. Aimable enfant, rends grâces au ctel qui te sauve d'uQ Ifll danger.
ACTE CINQUIÈME
LÉON
'^* Ma sœur, il nous a tous joués 1
FLORESTINE an comte.
Monsieur, il m'appelle sa sœur!
LA COMTESSE exaltée.
Oui, Floresta, tu es à nous. C'est là notre secret chéri. Voilà ton père, voilà ton frère; et moi, je suis ta mère pour fa vie. Ah! garde-toi de Toublier jamais! (EUe tend u main an K>mte.) Aima vi va, pas vrai qu'elle est ma fille ?
LE COMTE exalté.
Et lui, mon fils; voilà nos deux enfants. (Tons se serrent dans «s bras l'on de l'autre.)
SCÈNE IV
Les Mêmes, FIGARO, M. FAL, un Notaibe.
FIGARO accourant et jetant son manteau.
Malédiction ! il a le portefeuille. J'ai vu le traitre Temporier, quand je suis entré chez monsieur.
LE COMTE
G monsieur Fal! vous vous êies pressé!
M. FAL vivement.
Non, monsieur, au coniraire. Il est resté plus d'une heure avec moi, m'a fait achever le contrat, y insérer la donation :|u'il fait. Puis il m'a remis mon reçu, au bas duquel était le vôtre, en me disant que la somme est à lui, qu'elle est un fruit d'hérédité, qu'il vous l'a remise en confiance...
LE COMTE
scélérat! Il n'oublie rien !
FIGARO
Que de trembler sur l'avenir l
M. FAL
Avec ces éclaircissements, ai-je pu refuser le portefeuille [ju'il exigeait? Ce sont trois millions au porteur. Si vous rompez le mariage, et qu'il veuille garder l'argent, c'est un mal presque sans remède.
LE COMTE avflc véhémence.
Que tout l'or du monde périsse, et que je sois débarrassé de lui !
FIGARO jetant son chapeau sur un fauteuil.
Dussé-je être pendu, il n'en gardera pas une obole I (a Suzanne.) Veille au dehors, Suzanne. (Elle sort.)
M. FAL
Avez-vous un moyen de lui faire avouer devant de bons témoins qu'il lientce trésor de monsieur ?Sans cela, je défie (}u'on puisse le lui arracher.
figaho.
S*il apprend par son Allemand ce qui se passe dansl'M il n'y rentrera plus.
LE COMTE vivement.
Tant mieux! c'est tout ce que je veux. Ah! qu'il garde reste.
FIGARO vivement.
Lui laisser par dépit l'héritage de vos enfontAt €6 ii pas vertu, c'est faiblesse.
LÉON fâché.
Figaro !
FIGABO plus fort.
Je ne m'en dédis point. (Au comte.) Qu'obtiendra donC' vous rattachement, si vous payez ainsi ia pertdfef LE COMTE se fâchant.
Mais l'entreprendre sans succès, c'est lui ménagar
triomphe...
SCÈNE VI
Les Mêmes, excepté SUZANNE, m font toni mi gmd LE COMTE hors de loi.
traître 1
FIGARO très-vite.
On ne peut plus se concerter : mais si voua m*é me secondez tous pour lui donner une sécurité j'engage ma tête au succès.
M. FAL
Vous allez lui parler du portefeuille et du contrat t
FIGARO tr^s-vite.
Non pas ; il en sait trop, pour l'entamer si bniçquemf Il faut l'amener de plus loin à faire un aveu volontaire. comte.) Feignez de vouloir me chasser.
LE COMTE troublé.
Mais, mais, sur quoi ?
SCÈNE VII ^ Les MÉaEs, SUZANNE, BÉGEARSS
SUZANNE, accooraut.
I Monsieur Bégeaaaaaaars 1 (cite se range près d« la comtesse.
)<fgearss montre une grande surprise.)
FIGARO s'écrie eu le Toyant.
Idonsieur Bégearss ! (Humblement.) Eh bien , ce n'est qu'utïe
Umiliation de plus. Puisque vous attachez à l'aveu de mes
►rts le pardon mie je sollicite, j'espère que mottsieuf né
ira pas moins généreux.
BÉGEARSS étonné.
Qu'y a-t-il donc? Je vous trouve assemblés!
LE COMTE brusquement.
Pour chasser un sujet indigne.
BÉGEARSS, plus surpris encore, voyant le notaire.
Et monsieur Fal?
M. FAL lui montrant le contrat.
Voyez qu'on ne perd point de temps; tout ici concourt ivec vous.
BÉGEARSS sarpris.
Ah! ah!...
LE COMTE impatient, à Figaro.
Pressez-vous; ceci me fatigue.
Pendant cette scène, Bégearss les examine l'un après l'autre avec, la plus
grande attention.)
FIGARO l'air suppliant, adressant la parole au comte.
Puisque la feinte est inutile, achevons mes tristes aveux. )ui, pour nuire à monsieur Bégearss, je répète avec confu- .ion que je me suis mis à l'épier, le suivre et le troubler parout. (Au comte.) Car mousicur ïi'avait pas sonné lorsque je luis entré chez lui pour savoir ce qu'on y faisait du coffre lux brillants de madame, que j'ai trouvé là tout ouvert.
BÉGEARSS
Certes! ouvert à mon grand regret !
LE COMTE fait un mouvement inquiétant.
(a part.) Quelle audace !
FIGARO se courbant, le tire par l'iiabit pour ravenir.
Ah! mun maiire!
M. FAL effrayé.
Monsieur !
BÉGEARSS au comte, à part.
Modérez-vous, ou nous ne saurons rien.
(L« comt9 frappe du pied ; Bégears» rex«miM9.)
:m LA MÈRE COUPABLE.
FIGARO Boopirant, dit au comte.
C'est ainsi que sactiant madame enfermée avec lui, pov j brûler de certains papiers dont je connaissais rimportUMi^ ] je vous ai fait venir subitement. I!
BÉGEARSS aa comte. m
Vous l'ai-je dit ?
i-ie dit ?
(Le comte mord son mouchoir, de foreur.) SUZANNBy bas à Figaro par derrière.
Achève, achève!
FIGARO
Enfin, vous voyant tous d'accord^ j'avoue que J'ii M rîmpossible pour provoquer entre madame et voui h vin explication... qui n'a pas eu la fin que j'espérais...
LE COMTE à Figaro, avec colère.
Finissez-vous ce plaidoyer?
FIGARO bien humble.
Hélas ! je n'ai plus rien à dire, puisque c'est cette cation qui a fait chercher monsieur Fal, pour finir icili contrat. L'heureuse étoile de monsieur a triomphé de toiii mes artifices... Mon maître ! en faveur de trente ans...
LE COMTE avec homeor.
Ce n'est pas à moi de juger, (n marcbe vite.)
FIGARO
Monsieur Bégearss I
BÉGEARSS, qui a repris sa sécorité, dit ironi({aeiiieiit.
Qui 1 moi ? cher ami, je ne comptais guère vous avoir tant d'obligations 1 (Elevant son ton.) Voir mon bonheur aeeéléré par le coupable effort destiné à me le ravir 1 (▲ Ltan Fiorestine.) jeunes gens! quelle leçon! Marchons avae candeur dans le sentier de la vertu. Voyez que tôt on taid l'intrigue est la perte de son auteur.
FIGARO prosterné.
Ah! oui!
BÉGEARSS au comte.
Monsieur, pour cette fois encore, et qu'il parle !
LE COMTE & Bégearss durement.
C'est là votre arrêt?... J'y souscris.
FIGARO ardemment.
Monsieur Bégearss ! je vous le dois. Mais je vois M. Fil pressé d'achever un contrat...
LE COMTE brusquement.
Les articles m'en sont connus.
M. FAL
Hors celui-ci. Je vais vous lire la donation que mensiettr
ACTE CINQUIÈME. W
hit... (Ghere^t rendroH.) M., H., M., méssîrë l&oiô^Hbaôlré Bégearss... Ah f (u m.) c Et pour donner à la dembiëêlle future épouse une preuve non équivoque dé son éttachèmètit pour elle, ledit seigneur futur époux lui fait donation entière de tous les grands biens qu il possède; consistant aujourd'hui (il appuie en lisant) (ainsi qu'il le déclare et les a exhibés à nous notaires soussignés) en trois millions û'ot ici joints, en très-bons effets au porteur. » (n lend la main en
Usant.)
BBGEARSS.
Les voilà dans ce portefeuille, (n donne le portefeoUle à Fal.) n manque deux milliers de louis^.queje viens d'en ôterpour Tournir aux apprêts des noces.
FIGARO montrant le comte, et vivement.
Monsieur a décidé qu'il payerait tout; j'ai l'ordre. BÉGEARSS tirant les effets de sa poche, et les remettant an notaire.
En ce cas, enregistrez-les; que la donation soit entière!
(Figaro retourné, se tient la bouche pour ne pas rire. M. Fal onrre le por*
tefeoiUe, y remet les effets.)
M. FAL montrant Figaro.
Monsieur va tout additionner, pendant que nous achèveions, (n donne le portefeuiUe onveri à Figaro, qui, voyant les effets, dit :)
FIGARO Pair ex^té.
£t moi j^éprouve qu'un bon repentir est comme totite bonne action : qu'il porte aussi sa récompense.
BBGEARSS.
En quoi?
FIGARO
J'ai le bonheur de m'assurer qu'il est ici plus d'un généreux homme. Ohl que le ciel comble les vœux de deux amis aussi parfaits l Nous n'avons nul besoin d'écrire, (au comte.) Ce sont vos effets au porteur : oui, monsieur, je les reconnais. Entre monsieur Bégearss et vous, c'est un combat de fénérosilé : l'un donne ses biens à l'époux, l'autre les rend sa future! (Aux jeunes gens.) Monsieur, mademoiselle! ah! quel bienfaisant protecteur, et que vous allez le chérir!..... Mais que dis-je? l'enthousiasme m'aurait-il fait commettre
une indiscrétion offensante? (Tout le monde garde le silence.) bégearss, un peu surpris, se remet, prend son parti, et dit.
Elle ne peut l'être pour personne, si mon ami ne la désavoue pas, s'il met mon âme à l'aise, en me permettant d'avouer que je tiens de lui ces effets. Celui-là n'a pas un bon cœup, que la gratitude fatigue; et cet aveu manquait à ma satisfaction. (Montrant le comte.) Je lui dois bonhour et fortune; et quand je les partage avec sa digne fille, jo ne fais que
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hii rendre ce qui lui appartient de droit. Bmiettes-moî k portefeuille; je ne veux avoir que l'honneur de le meUnf ses pieds moi-même, en signant notre heureux GonlnL (I
Teut le reprendre.)
FIGARO sautant de joie.
Messieurs, vous l*avez entendu ? Vous témoi^em, s'il le faut. Mon maître, voilà vos effets ; donnez-les a i/sar délai* teur, si votre cœur l'en juge digne, (n lû remet laportaMb.)
LE COMTE se levant, à Bégdarss.
Grand Dieu! les lui donner ! Homme cruel, sortes de mi maison; l'enfer n'est pas aussi profond que vous ! Grèce k eo bon vieux serviteur, mon imprudence est ré|»rée : sorMà rinstant de chez moi 1 '■
RÉGEARSS.
mon ami, vous êtes encore trompé!
LE COMTE hors de loi, le bride de sa lettre oaT«rt««
Et cette lettre, monstre I m'abuse-t-elle aussi ?
BEGEABSS la Toit ; forieox, il arrache an comte la lettcti et M li iw tel qa'U est.
Ahl... Je suis joué! mais j'en aurai raison.
LÉON
Laissez en paix une famille que vous avez remplie d'horreur.
BÉGEAIISS forieox.
Jeune insensé! c'est toi qui vas payer pour tous ; Je t'a^
pelle au combat.
LÉON Tite.
J'y cours.
Léon!
Mon fils!
Mon frère!
Léon! je vous défends... (a Béfearss.) Vous vous êtes i indigne de l'honneur que vous demandez : ce n'est poisi par cette voie-là qu'un homme comme vous doit r vie.
(Bégearss fait un geste affreox, sans parler.) FIGARO arrêtant Léon, Tivement.
Non, jeune homme, vous n'irez point; père a raison, et l'opinion est réformée sur cette horrible frénésie : on ne combattra plus ici que 1*" '"^"•^'«ais de 1*8tat. Laissez-le en proie à sa fureur; et, s'iiuw v« asatttqasr, défeudez*vous comme d'un assassin. P< > Be titNiffi'
LE COMTE Tite.
LA COMTESSE rite.
FLORESTINE lite.
ACTE CINQUIÈME
^als qu'on tue une bête enragée I Mais ii se gardera dé ' : l'homme capable de tant d'horreurs doit être aussi que vil!
BÉGEARSS hors de lui.
Iheureux!
LE COMTE frappant du pied. ^
US laissez-vous enfin? c'est un supplice de vous voir.
tmtesse est effrayée snr son siège ; Florestine et Sazanne la sonit; Léon serénnit à elles.)
BÉGEARSS les dents serrées.
i, morbleu! je vous laisse; mais j'ai la preuve en^main >tre infâme trahison ! Vous n'avez demandé l'agrément I Majesté, pour échanger vos biens d'Espagne, que être à portée de troubler sans péril l'autre côte des Py-
is.
LE COMTE
aonstre! que dit-il?
bégeauss.
que je vais dénoncer à Madrid. N'y eût-il mie le buste and d'un Washington dans votre cabinet, yy fais conir tous vos biens.
FIGÂBO criant.
tainement le tiers au dénonciateur.
BÉGEARSS
s, pour que vous n'échangiez rien, je cours chez notre ssadeur arrêter dans ses mains l'agrément de Sa Maque l'on attend par ce courrier.
FIGARO tirant un paqaet de sa poche, s*écrie Tiyement :
3;rément du roi? le voici. J'avais prévu le coup : je , de votre part, d'enlever le paquet au secrétariat assade. Le courrier d'Espagne arrivait !
(Le comte* avec Tivaeité, prend le paqnet.) RSS, farienx, frappe sur sont front fait denx pas poor sorUr, et se retoame.
eu, famille abandonnée, maison sans mœurs et sans ur ! Vous aurez l'impudeur de conclure un mariage nable, en unissant le frère avec la sœur : mais l'uni- 3ura votre infamie ! (n sort.)
SCENE VIII
Les Mêmes, excepté BÉGEARSS.
FIGARO follement.
1 fasse des libelles, dernière ressource des lâches ! H »lus dangereux : bien démasqué, à bout de voie, et pas
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yingt-ciaa loui» €|an$ le monde! Ahl mopsieur Fal, j^m j ^rais poignardé s'il eût gardé les deux mille louis qu'il j avait soustraits du paquet! (n reprend un ton grave.) D'ailleurs, : nul ne sait mieux que lui, que, par la nature et la loi, ces ; jeunes gens ne se sont rien, qu ils sont étrangers I-ub à ri\}itre.
LE COMTE l'embrasse et crie :
.0 Figaro!... Madame, il a raison.
LÉON très-Tite.
Dieux! maman! quel espoir 1
FLORESTINB an comte.
Eh quoi I monsieur, n'êtes- vous plus... ?
LE COMTE irre de joie.
Mes enfants, nous y reviendrons; et nous consulterons, sous des noms supposés, des gens de loi discrets, éclairés, pleins d'honneur. mes enfants! il vient un âge où les hottnêtes gens se pardonnent leurs torts, leurs anciennes faiblesses! font succéder un doux attachement aux passions orageuses q[ui les avaient trop désunis. Rosine! (c'est le nom que votre époux vous rend} allons nous reposer des fatigues de la journée. Monsieur Fal, restez avec nous. Venex, mes deux enfants 1 Suzanne, embrasse ton mari ! et que nos sujets de querelles soient ensevelis pour toujours ! (a. Figaro.) lies deux mille louis qu'il avait soustraits, je te lés donne, en attendant la récompense qui t'est bien duel
FIGARO viTement.
A moi, monsieur? Non, s'il vous plait; moi, gâter par un vil salaire le bon service que j'ai fait! Ma récompense est de mourir chez vous. Jeune, si j'ai failli souvent, que ce jour acquitte ma vie! ma vieillesse! pardonne à ma jeunesse; elle s'honorera de toi. Un jour a changé notre état! plus d'oppresseur, d'hypocrite insolent ! Chacun a bien fait son devoir : ne plaignons point quelques lioments de trouble; on gagne assez dans les familles quand on en expulse uo méchant.
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